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CAUSERIE

SUR l'unité en dieu. — l'immortalité de l'âme.—

LES SENS DE l'HOMME ET LA MISSION DE l'ARTISTE

DANS CE qu'elle A DE MYSTIQUE.

< Ou ue s'éltve pas aux grande»

vérités saDs entboasiasme. »

VAUVINill60BS.

Mes Discours au Congrès Scientifique do

France, et les Fragments faisant suite à mes

Annales de la Peinture, qui forment la matière

contenue dans le présent volume, étant chacun

précédé d'une introduction, je n'ai pas à y

revenir ni à composer une préface ;
je dois sim-

plement quelques explications, à mes Lecteurs,

touchant mon Discours de Réception à l'Acadé-

mie de Marseille, qui hgure en tète dudit

volume.
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Nommé iMembrc de TAcadémie, Section des

Beaux-Arts, le 2 mai 1867, j^avais à prononcer

mon Discours de Réception, le 5 juin suivant,

c'est-à-dire un mois après; je devais le remettre

au Président (1) quinze jours d'avance. Je savais

à quel rude labeur il était condamné : un dis-

cours d'ouverture,plus une réponse aux discours

de chacun des trois récipiendaires, qui devaient

être reçus dans celte même séance (2), travaux

venant s'ajouter à ses cours ordinaires à la

Faculté des Sciences, j'avais à faire mes efforts

pour être prêt en temps opportun.

De son côté, M. le Président, en m'annonçant
ma nomination, m'avait prévenu que je n'avais

pas ù prononcer l'éloge de mon prédécesseur :

M. Pascal , ingénieur des Ports de Marseille,

dont j'allais occuper le Fauteuil, l'avait laissé

vacant pour en occuper un autre dans la Sec-

tion des Sciences. Les usages académiques

m'interdisant de parler de lui, j'étais libre de
choisir. Cette Liberté, je dois l'avouei:, n'avait

pas laissé de me causer un certain embarras.

(1) M. l'abbé Aoust.

(2J M. Bomiil, M. Aulra» cl Tauteur.
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J'ai donc perdu un temps précieux à chercher

un sujet digne de rassemblée, qui m'avait fait

Thonneur de m'admettre dans son sein, et qui

fut tout à la fois digne de la circonstance. Je

touchais à la limite fatale, lorsque j'ai définiti-

vement adopté celui par moi traité.

Mon Discours a donc revêtu le caractère

d'une improvisation, car il a été écrit en deux

ou trois jets et sous le feu de Finspiration.

De là, Timpérieuse nécessité, pour moi, afin de

compléter ma pensée, de donner un plus long

développement à des idées d'une importance

capitale, semées dans mon discours, et que je

n'aifaitqu'ellleurer; de là également l'obliga-

tion de dissiper certaines obscurités, résultat

inévitable d'un travail trop rapide et de don-

ner enfin un appendice à ce discours

.

En initiant mes Lecteurs à ces particularités,

j'abuse peut-être de leur attention, mais il me
semble qu'en leur rendant compte de mes

impressions, de mes sentiments, je ne dois pas

leur laisser ignorer les perplexités de mon

esprit, et puisque je me livre à eux, et qu'ils ont

le courage de me lire, en retour je ne veux,

autant que possible ne leurTien sceller en pen-

sant tout haut devant eux.
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Cetto confession l'aito, jo mi; sens à mon aise.

J'ajoute donc que, mon litre adopté, il m'a

paru utile de sortir des sentiers battus, afin

d'offrir âmes auditeurs, des aperçus nouveaux,

en leur présentant la mission de Tartiste, sous

un jour auguste et mystique.

Dans le temps où nous vivons, ma manière

d'envisager cette question, pourra paraître un

anachronisme : mais, selon mes intimes et

sincères convictions, et comme je la conçois,

cette mission entre dans les plans et les secrets

desseins de la Providence.

Ainsi, partant du point de vue le plus élevé,

où mon intelligence ait pu atteindre, j'ai pris

pour base de mon raisonnement sur cette ma-

tière, le principe de l'unité en Dieu : dont

cette vérité ainsi formulée : Dieu est le prin-

cipe et la fin de l'Univers , est la para-

phrase : magnifique définition qui englobe,

dans l'immuable loi qu'elle exprime, depuis

l'animalcule, pour lequel une goutte d'eau a

l'étendue de l'Océan, depuis Tliomme lui-

môme
, jusqu'à cette infinité de mondes

qui gravitent dans l'espace céleste, où notre

terre, elle-même à son tour, n'est qu'un point
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iiiipercoptil)l<\ ('•niipnr(''P nu vnsfo nnivors (jui

r(3nvironne.

Dans mon Discours, je n'ai fait qu'énoncer

ce principe de Tunité représenté par Dieu

morne ; il y a là une lacune, car celui qui ouvri-

ra ce livre pourra me demander : mais n est-

il pas nécessaire que vous nous démontriez

plus amplement en quoi consiste, selon vous,

cette unité dont vous parlez?

Ah ! je le sens^ les objections possibles de

mon lecteur me préoccupent à ce point, que

je vais au devant d elles, ot peut-être sans

nécessité. Mais qu'importe ! après tout, dans

cette circonstance, j'ai plaisir à le faire, car

cette demande appelle de ma part un acte de

foi, et je vais Texposer dans toute sa sincérité.

Si je crois, avec M. Xavier de Maistre, que

ft l'espace étant infini, la création l'est aussi; et

qiK^ Dieu ait créé dans son éternité, une infinité

de mondes dans l'infinité de l'espace. » Je crois

aussi personnellement que Dieu remplissant de

son Etre, et de toute éternité, l'infinité de l'es-

pace, assistant aux opérations de toutes les

intelligences, tout se meut en lui, selon sa

volonté, ou sa permission ; et voilà ce qui cens-



titue.pour moi, ce que j'appelle Funité en Dieu;

dont Tunion des âmes avec lui, par les liens de

la Charité, soit de Tamour, forme le complé-

ment.

Cette définition suffît-elle à mon lecteur ? Je

ne suis pas théologien, je n'ai aucune préten-

tion à ce titre, jY'lève tout simplement ma pen-

sée sur les aîles de TArt et de la Science, aidé

de mon bon sens. Dans tous les cas, je pour-

suis mes déductions.

Maintenant donc, moi, infime partie de ce

tout, si abandonnant Tensemble, grâce à la

lumière de mon propre esprit, aidé de TArt et

de la Science, qui m'amènent droit à la religion

révélée, j'examine en détail l'œuvre de Dieu
;

soit que je m'égare dans les abîmes, et les pro-

fondeurs incommensurables du firmament, ou

loin d'éprouver le vertige, mon esprit se repose

ou se meut amoureusement; ou les astres qui y

sont suspendus, ne sont autres que des mondes

dont la plupart dépassent en grandeur notre

globe terrestre; Mondes inexplorés! mais que je

connaîtraiun jour; dont le scintillement à l'heure

présente, en passant par mes yeux, vient éclai-

rer mon âme d'un reflet tout divin, en lui
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annonçant qu'elle est associée à leur éternité:

Que dis-je? Qu'esprit et non matière, elle assis-

tera aux révolutions qui doivent les atteindre,

et qu'elle doit leur survivre.

Ou bien, soit quo fixant mes regards sur

cette terre qui m'a vu naître, où tout passe et

se flétrit pour revivre sans cesse, et à laquelle

tant de liens mystérieux me rattachent, mal-

gré la douleur physique ou la souffrance morale

qui parfois m'assiègent, mais que je foule sous

les pieds avec délice, alors que mon esprit se

dégageant de ces liens, oubliant la douleur,

s'élance dans l'espace, et sonde l'Eternité; !

j'entends une voix intérieure qui me dit :

Oui, ton corps appartient à la terre par son

propres poids, par les misères qui l'environ-

nent; mais ton esprit a été créé pour le Ciel :

car il est plus grand que cette terre qui t'est

soumise, et dont l'homme est le maître et le

souverain
; parce qu'il est plus vaste que tous

ces mondes, qu'il embrasse d'un seul regard

malgré leur immensité. Non, pour lui, il n'y a

point de distance; l'univers entier est son

domaine ; l'Infini lui appartient ; Oh ! plus

encore, l'infini fait partie de son être ; en un
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mot, ton âmo Gst une étincollo de lesprit :1e

Dieu même, dont elle émane ; ù ce titre, elle

est immortelle comme son Auteur : Dieu est

véritablement ton père; tu participes à son

essence, moins à sa divinité, qu'il se réserve,

mais qu'il t'appelle à partager dans sa gloire,

si tu sais la mériter : Oui, comme homme, tu

est véritablement le Fils de Dieu

Je m'arrête un instant .

.

Cette vision m'éblouit!... Me voici donc,

tout à coup, et sans l'avoir cherché, en présen-

ce du dogme de l'immortalité de Tûme. Par

l'effet d'une lumière surnaturelle, il se révèle

à moi instantanément et dans tout son éclat !

Oh ! que l'àme de l'homme est grande !

Quelle sublime essence la compose ! Quelle

magnifique destinée lui est réservée ! car le

Fils, s'il ne démérite, est appelé à l'héritage du

Père.

Sous l'empire de l'exaltation, de ma recon-

naissance et de mon admiration pour l'Etre

divin, à qui je dois celle qui m'anime, combien

pour lui mon cœur s'embrasse, et brûle de le

posséder, puisqu'il s'est proposé, lui-même,

pour ma récompense.
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Enivre par cetto pensée, combien la terre

nie semble alors peu digne de mon amour,

coml)ien mon esprit s'y trouve à l'étroit, et

combien les chaînes qui Ty retiennent me sem-

blent lourdes à porter, car rivé à un corps

mortel rempli de besoins matériels, qui lo

compriment et le rabaissent, si je leur obéis en

esclave, il n'est libre que par élans. Oh ! mon

âme, en vérité, la terre est pour toi un lieu

d'exil. Oui, ce corps, doué de sens si merveil-

leux, n'est pour elle qu'une prison, car ces

sens eux-mêmes, chefs-d'œuvre de la Création,

qui aident si puissamment à toutes les opéra-

tions de ma mémoire, de mon intelligence, sur

lesquels surnagent mon amour et ma volonté,

qui sont les admirables attributs et les facultés

de mon âme, ces sens, dis-je, qui doivent aider

selon l'ordre à sa gloire, et qui pourtant peu-

vent faire aussi sa honte, si cette même volonté

ne leur est supérieure, en ne leur accordant

que de légitimes satisfactions

Mais dans quel monde d'idées, mon esprit

ne s'engage-t-il pas? Non, je n'irai pa^ plus

loin; je préfère rompre brusquement avec ces

réflexions, j'aurais trop à dire : car malgré les
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millions d'ouvrages qui traitent de ces matières

elles seront toujours pour les hommes, et dans

tous les temps, une mine inépuisable.

Pour ne pas fatiguer mon lecteur, je me
résume donc, et je reviens sur la terre ; sur la

terre que je calomniais tout à Theure. La vie

présente n'a t-elle pas ses ineffables douceurs?

Saintes affections et joies de la famille

,

vous nous resteriez seules, avec le bonheur

de nous y dévouer, que vous suffiriez pour

nous rattacher à elle. Non, gloire, honneur,

patrie, charité envers nos amis et nos frères,

amour de Fart de la science, culte des souve-

nirs, ou des traditions ne sont pas de vains

mots. Que d'ivresses en vous pour tout âme

bien née. Oui, terre, je te calomniais, la pensée

de te quitter était une pensée égoïste : un ins-

tant fatigué de la lutte qu'impose la pratique

de la vertu aux prises avec les passions, et les

nécessités de la vie présente, le repos et la

paix me sollicitaient ! je me souviens ! . .. Je ne

m'appartiens plus.

Eh ! puis, fils ingrat, dois-je dédaigner

l'admirable demeure que mon Père m'a prépa-

rée momentanément ici -bas. Non, en considé-

rant, en étudiant, ou en analysant les mer-

veilles sans nombre qu'elle contient, que je
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touche des yeux ou de la main, qui bruissent

à mon oreille, charment mon goût ou mon
odorat, j'accomplis encore un acte d'adoration,

car j'en fais remonter la source, la bonté ou la

beauté à son auteur ! Pour la masse du genre

humain, ces biens terrestres, dont Tart, la

science et même l'industrie redoublent les

séductions, j'en suis convaincu, sont l'échelle

mystérieuse qui conduit souvent beaucoup

plus sûrement à lui que les spéculations de

l'esprit. Que votre sagesse,votre amour, et votre

prévoyance sont sublimes, ô mon Dieu! En

eux quel abime de grandeur, et que je suis

petit devant vous.

Cet hommage rendu, je reviens à la Mission

de l'artiste, dont j'ai parlé dans mon discours,

auquel je viens d'ajouter la présente causerie.

Des sentiments et des impressions que mon
esprit a fait passer de mon cœur au bout de ma
plume, et que j'ai communiqué sans réticence

à mon lecteur, il résulte ce fait acquis et recon-

nu mille fois, à savoir : que nous faisons partie

d'un tout dont Dieu est le centre; que notre

âme participant de son essence est immatériel-

le et immortelle; que de magnifiques destinées

qu'il lui faut mériter lattendent ; que les sens

créés pour l'ennoblir exercent une influence
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tellement puissante sur lame, qu'ils peuvent

à leur tour la dégrader. De là, lutte et combat;

le corps en est le théâtre, et la volonté seule,

avec Tappui d'en haut, décide la victoire.

Les sens sont donc Técueil de l'âme, comme
ils en sont le salut.Où prendra-t-elle ses armes?

Dans la religion, la morale. Fart et la science !

Les uns et les autres ont été institués par Dieu

dans ce but, et pour faire contre-poids aux

sens; tandis que Tétude et les travaux de Tcprit

et ceux du corps, auquel lame est associée,

oiïert à leur activité, en sont le délassement

.

Ici commence la mission de Tartiste, dans ce

qu'elle a d'auguste et de mystique. A celui qui

va chercher ses inspirations en haut, et aux

sources les plus pures de rart,à présenter,en ce

qui le coucerne,àces sons de rhomme,dcs objets

de nature à ennoblir les opérations de son

âme; à la perfectionner dans la vertu; à la pous-

ser à l'héroïsme, et à tout ce qui commande le

respect sur la terre et qui doit la rendre digne

de ses destinées.

A cet artiste aussi, à faire oublier par mo-

ments, à l'homme, la terre pour le ciel, et à pro-

duire en son âme le ravissement et l'extase,

favorisant les élans qui la ramènent aux pieds

de son créateur,en lui en enseignant le chemin,
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afin qu'elle puisse un jour, en participant à sa

gloirc,se perdre dans riinmcnsité de son amour,

et que pour Tâme de Thomme, après la con-

sommation des siècles, cette parole : Dieu est

le principe et la fui de l'Univers, soit réalisée

et reçoive à tout jamais son accomplissement.

Mon discours de réception à TAcadémic de

Marseille a été écrit sous rempiro d'un tel

ordre d'idées. Le lecteur connaît mainte-

nant le secret de mon enthousiasme, jai

tenu ma promesse, j'ai pensé tout haut devant

lui.





REPONSE DE M. L'ABBÉ' AOUST

PRESIDENT

AU DISCOURS DE M. ETIENNE PARROCEL

C'est une belle idée, Monsieur, de consi-

dérer Tart comme divin, et Tartiste comme
semblable à Dieu. Dans un de ses plus beaux
traités, TcrtuUien nous représente, occupé à

la création de l'homme, Tartiste suprême.

Voyez-le, dit-il, il est entièrement absorbé

par son ouvrage; sa providence, sa sagesse,

ses conseils, ses mains, son àme, son cœur,

tout concourt à la production de cette œuvre
incomparable; le maniement de la matière

était pour lui une opération sublime, il avait

sous ses yeux le type de la grandeur et de la

beauté : le Christ; toute son attention était fixée
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sur ce divin modèle pour en exprimer tous

les traits, et, h mesure qu'il façorinait le li-

mon, il copiait Timage du Verbe fait chair qu'il

voyait dans l'avenir : Quodcumquc en'un li-

viiis exjyrlmebatur, Christus cogitahalury

homo fatums.
Dans une certaine mesure, le véritable

artiste opère comme Dieu lui-môme a

opéré. En dehors et au-dessus de toute dé-

monstration, il a la connaissance du type de la

beauté souveraine. C'est ce type régulateur

qu'il essaye de reproduire dans son ouvrage ;

plus il s'en rapproche plus son ouvrage est

parfait. La matière sera transfigurée entre ses

mains. Recevant l'empreinte de ses concep-

tions, elle dira aux siècles à venir toute la

finesse de son génie ingenii sui curam, elle

sera le vêtement de sa pensée, Tenveloppe

de son souffle : afftatits sui vaginam ; elle

portera témoignage devant les juges de l'art

les plus compétens , soutenant la cause de

l'artiste avec le courage d'un soldat: testi-

monii sut riiilitem.

Non, cette matière ennoblie, vivifiée, sera

conservée dage en âge, avec respect; au

contact de l'artiste vraiment digne de ce nom,

divinisée en quelque sorte elle ne périra pas,a^-

sit,ahsit,ut in œternum destituai interltuih.

Soyez fidèle, Monsieur, à ces principes que
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vous vonozdo dôvoloppor avoc tant do foi et

tant de chaleur. Ils ont dirigé et soutenu vos

ancêtres, pléiade d'artistes si éminents, Fhon-

neur de notre Provence; qu'ils vous dirigent

aussi vous-même dans vos études artistiques.

Ces travaux si remarquables que vous avez

accomplis, ajoutent un nouvel éclat à votre fa-

mille, ils vous avaient acquis, depuis long-

temps, Testime de notre Compagnie, elle est

heureuse de vous donner une preuve solen-

nelle de ses sympathies en vous accueillant

dans la classe des beaux-arts.

L'art est une véritable noblesse , cette

noblesse, a également ses privilèges et ses

droits, mais elle a aussi ses exigences et

ses devoirs. Nous sommes heureux. Monsieur,

de voir combien vous avez tenu à cœur cette

devise : Noblesse oblige.

Par déférence, J'ai placé la réponse de M. le

Président de l'Académie de Marseille avant mon
discours. Je dois les mêmes égards aux lettres of-

licielles de M le Président et de M. le Secrétaire

perpétuel de l'Académie d'Aix, ù, laquelle mes

Fragments son dédiés.



LETTRE
DE M. CH. DE RIBBE, PRÉSIDENT DE l'ACADÉMIE D'aIX

A M. ETIENNE PARROCEL.

Monsieur,

J'ai plaisir à vous annoncer que, sur ma
présentation, et après avoir entendu un rap-

port de M. Alexis de Fonvert, à votre sujet,

TAcadémie des sciences, agriculture, arts et

belles-lettres d'Aix, vous a admis dans son sein

comme membre correspondant.

Elle avait reçu de mes mains l'exemplaire

de vos Annales de la Peinture que vous

m'aviez confié pour elle, et si je ne vous ai

pas transmis plus tôt ses remerciments et les

miens, c'est que je voulais attendre la pro-

chaine séance du 19 juillet, où devait avoir

lieu le vote sur votre candidature.

L'Académie, dont je suis auprès de vous

rinterpréte comme Président, acceuille vo-

lontiers les hommes dévoués au pays, consa-

crant leur initiative et leurs efforts au main-

tien des bonnes traditions littéraires, scien-

tifiques et artistiques. Vous êtes. Monsieur, du
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nombre de ces hommes, amis fidèles des

beaux-arts, et vous avez de plus le privilège

de représenter une longue lignée de peintres

et de graveurs, illustration de notre Midi.

C'est une vraie gloire, elle est digne d'être ap-

préciée en un siècle qui en laissera peu en ce

genre, et vous avez le droit de la revendiquer,

lorsque vos travaux sont inspirés par le pieux

désir de conserver, de prolonger encore de

si belles traditions domestiques.

Veuillez agréer. Monsieur, l'assurance de

mes sentiments de considération les plus

distingués.

Charles dk RIBBE.
Président de l'Acadétnie d'Aiœ.

An, 'iS juillet 1864.

LETTRE
DU SKCRÉTAJRE-PERPÉTUEL DE l'ACADÉMIE D'aIX

A M. ETIENNE PARROCEL.

Monsieur,

J'ai rhonneur de vous annoncer que TAca-

démie d'Aix, dans la séance du 19 de ce

mois, vous a admis au nombre de ses mem-
bres correspondants, après la lecture d'un
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rapport sur votre ouvrage intitul»'» : Annairs de

la Peinture.

Cette distinction, Monsieur, vous était due

à plus d'un titre. Vous avez élevé un monu-
ment remarquable aux gloires artistiques de

notre pays et vous continuez dignement par

vos travaux et vos goûts les traditions de

cette série de peintres célèbres dont vous

portez le nom.

Recevez donc mes biens sincères félicita-

tions avec l'assurance des sentiments de par-

faite estime avec lesquels j'ai Tïtonneur d'être.

Monsieur,

Votre tout dévoué serviteur,

MOUAN,
Secrétaire-Perpétuel.

A\\, Ip92 jiii:i(>t 1S64.



ACADEMIE
DE MARSEILLE

SEANCE PUBLIQUE
DU DIMANCHE 2 JUIN 1867

DISCOURS DE RÉCEPTION
DE M. ETIENNE PARROCEL

SECTION DES BEAUX-ARTS

DES ARTISTES, DE LEUR MISSION DANS CE QU ELLE A

DE PLUS NOBLE, DE PLUS AUGUSTE, DE PLUS SACRÉ,

ET DES RAPPORTS INTIMES UNISSANT L'aRT A LA

MORALE ET A LA RELIGION.

Messieurs,

Appelé par vos suffrages à l'honneur de sié-

ger parmi vous, avant de traiter mon sujet,

permettez-moi, tout d'abord, de vous remer-

cier avec toute Feffusion dont mon cœur est

capable, de Tinsigne faveur que vous m'avez

accordée.

Ce titre de membre de TAcadémie de Mar-

seille, que je vous dois, est un titre de gloire, je
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suis fier de le partager avec vous! Napoléon, ce-

lui qui donnera un jour sonnom à notre siècle,

en le sollicitant en 180 1, n'a-t-il pas affirmé son

prestige?

L'éclat de ce prestige ne s'est point affaibli,

grâce à Tesprit qui n'a cessé d'animer votre

savante compagnie.

Ses membres, si estimés, hélas I disparus, et

ceux qu'elle compte aujourd'hui, dans les scien-

ces, dans les lettres et dans les arts, dont ils ont

agrandi le domaine, n'ont- ils pas vu leurs uti-

les travaux franchir les distances, et lui assu-

rer une place des plus honorables dans le mon-

de savant? N'ont-ils pas apporté tout à la fois

le tribut de leurs lumières à ces embellisse-

ments de Marseille, décrétés par une municipa-

lité et un gouvernement jaloux de la grandeur

de notre cité, qui la mettent au premier rang,

comme ville artistique par ses monuments, et

ville de commerce, par ses ports gigantesques,

qui sont également la gloire de l'ingénieur si dis-

tingué (1), dont le changement de section, m'a

permis d occuper ce fauteuil?

Par tous ces motifs, l'Académie de Marseille

(1) Pancal.
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n'a-t-elle pas contribué, et ne contribue-t-elle

pas puissan:iment encore, à conserver et à éten-

dre surtout dans notre chère Provence, les

nobles traditions qui font la prospérité, la

force et la grandeur de notre commune patrie.

Merci donc encore une fois, Messieurs, d'a-

voir l)ion voulu m'associor à vos travaux ; vos

suffrages je le comprends, je le sens, ne sont

pas le prix du mérite de mes œuvres, car j'en

reconnais la faiblesse, ils récompensent sim-

plement mes efforts : j'espère à Tavenir m'en

rendre digne.

Fidèle à des traditions qui me sont chères, afin

d'aider ù répandre comme écrivain, et comme
journaliste, chargé de la revue des œuvres d art,

les notions du juste, du beau, du vrai, en un

mot de ce qu'il convient d'imiter, d'aimer,

d'admirer, je n'ai pas craint d'exposer en toute

sincérité mes vues, et ce que je croyais être

la vérité, car les éloges sans restrictions adres-

sés aux vivants, font à l'art, si respectable à

tous égards, un tort immense, en égarant le

goût public, et en ne prémunissant pas les artis-

tes contre leurs propres entraînements.

D'un autre côté, j'ai cherché à raffermir le

cœur de ces mêmes artistes, si souvent, hélas!

dédaignés par les contemporains, et dont lesveil-
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les et renthousiame, incompris par les cœurs

froids et blasés, ont pour prix Tindifférence, ou

ce qui est plus cruel , des critiques systémati-

ques et malveillantes, quand la misère avec

son hideux cortège, mettant le comble à Ta-

mertume de leur âme, ne vient pas s'asseoir à

leur chevet, et que la foi en Fart et en la jus-

tice de l'avenir soutient seuls. (1) J'ai cherché

dis-je, en les encourageant, à les afTermir dans

la voie de Théroïsme, seule vertu capable de

leur faire supporter l'adversité, en les ren-

dant supérieurs à ses épreuves, supérieurs

à eux-mêmes, et dont la pratique, à la longue,

fait éclore et produit les grands hommes.

En exaltant de plus le mérite réel, mais au-

jourd'hui presque ignoré, de la plupart de nos

anciens peintres et sculpteurs Provençaux, aux-

quels la postérité devait une réparation, pour

l'honneur du pays, obéissant à l'impérieux sen-

timent de la justice, j'ai cherché à préserver

leur nom de l'oubli, afin d'exciter l'émulation

de ceux qui combattent dans la même carrière,

en leur rappelant ainsi que la récompense suit

tôt ou tard le sacrifice; que la gloire du siècle

(1; Sigalon de Nîmes, etc.



est une couronne qui ceint un jour le front des

apôtres et des martyrs de Tart et de la science,

comme la gloire du Ciel enveloppera ceux de

la foi.

Tel a été mon mobile, tel a été ma pensée,

je puisais l'un et Tautre de ces sentiments dans

mes convictions, et dans ma foi inébranlable

en lart, et j'ai consacré à les défendre les

heures dontje disposais, mes devoirs de famille

et de position accomplis, et j'y ai employé les

forces les plus vives de ma volonté.

Ai-je quelque peu réussi? J'en doute moi-

même, car ce serait présomption de prendre

mes désirs pour la réalité; c'est une tâche

ardue, diilicile; l'esprit d'un seul ne saurait y
sulïire, mais j'ai du moins la conscience de

l'avoir tenté, d'avoir apporté mon grain de

sable à l'édifice social, soutenu par vous.

Messieurs, dans la mesure de vos forces et

d'une main ferme, d'avoir mêlé ma faible

voix à des milliers de voix plus éloquentes que

la mienne, dont la mission généreuse consiste

à le défendre, et d'avoir ainsi, comme elles,

payé ma dette à mon pays

.

Maintenant, Messieurs, après cet exorde

dont je vous prierai d'excuser la longueur, je

solliciterai de nouveau votre indulgence, en



raison du peu de temps qui m'a été accordé

pour composer le discours que je vais avoir

l'honneur de prononcer devant vous

.

Nommé dans la section des Beaux-Arts, il

m'a paru naturel, il m'a paru convenable, en

prenant pour la première fois la parole dans

cette enceinte, de vous entretenir des artistes

qui les interprêtent, et de saisir cette occasion

solennelle pour proclamer hautement un

principe, que notre siècle semble mettre en

oubli, celui de leur mission, dans ce qu'elle a

de plus noble, de plus auguste, de plus sacré,

en déterminant en môme temps les rapports

intimes qui unissent l'art à la morale et à la

religion

.

C'est là un vaste sujet, mais je ne ferai que

l'effleurer, pour ne pas abuser de vos instants.

Et tout d'abord, sous le nom d'artiste, je

comprends les maîtres cultivant ou professant

les Beaux Arts qui sont, vous le savez, la poésie,

la musique, la peinture, la sculpture et Far-

chitecture, auxquels Voltaire ajoute encore la

littérature

.

Parmi ces artistes, il en est de grands, d'il-

lustres, d'autres d'un mérite secondaire. Les

premiers ont droit à l'admiration des siècles,

les second méritent l'estime de leurs contem-



porains, ot leur nom ne doit pas être oublié

dans riiistoire, car tous concourent à la glori-

fication de Tart, dont Tinfluence salutaire est

lame de la civilisation.

Quel est le but? quel est selon les secrets

desseins de la Providence, la véritable mission

de Tarliste? Rappeler le but de Tart, et ce qu'est

l'art lui-même, c'est indiquer Tun et Tautre,

car Tartiste exerce en quelque sorte un sacer-

doce; il est le pontife de l'art qu'il doit inter-

prf'ter. « L'éclat de Tart et de son culte, a dit

un auteur (1), réjaillit sur l'artiste, puisque le

sacerdoce a le même éclat que le culte.»

Définissons donc l'art en deux mots, pour

résumer la multitude d'opinions des philo-

sophes anciens et modernes, mais avant je-

tons un coup-d'œil rapide sur leurs doctrines.

Le plus grand nombre de leurs magnifiques

théories est écrit à un point de vue purement

humain. Ces philosophes admettent, il est

vrai, sans exception et en principe la divi-

nité de Fart, dans son essence, à laquelle, il

leur est impossible de le soustraire, mais ils

ont consulté bien plus en cela les lumières de

leur entendement et de leur froide raison,

(I) De Montabert.
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que les élans de l'àme, du sentiment qui nous

élève au-dessus des passions de la terre, pour

le mieux juger et qui est « la voix du cœur, la

voix de Dieu! (1). »

Ces philosophes n'ont donc perçu qu'à tra-

vers un voile, le premier, le plus grand, le

plus suhlime, en un mot le principe souverain

qui régit le monde, celui de Tunité en Dieu,

car peut-il être possible d'expliquer ce qui es**

divin dans son essence, si Ton ne s'identifie pas

en quelque sorte avec celui qui Fa produit.

Les esprits les plus subtils, ne trouveront

jamais dans leur propre raisonnement Tex pli-

cation de ces mystères, il faut les aller cher-

cher dans les régions les plus éthérées de la

métaphisique, il faut les aller chercher dans

le sein de Dieu.

Cette recherche est péi illeuse, je l'abandonne

aux intelligences supérieures; mais je sonderai

le cœur de Thomme ou Dieu se reflète. Ainsi,

en examinant les secrètes et mystérieuses aspi-

rations de son âme, également divine dans son

essence, un des besoins les plus impérieux que

le moraliste peut y découvrir et qui s'y mani-

feste, sans qu'il s'en rende compte, à lui-même

(1) Victor Couîfiii.
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et ([110 lu servitude qu'imposent les besoins

matériels dérobe et cache le plus souvent à sa

propre vue, c'est celui de l'infini 1 Voyez-le

dans tous s<;s actes ? Nous décorons ce senti-

mont du nom de loi du progrès ! il est pour

moi tout simplement l'expression de ce besoin

de rinflnitude qui non*- dévore, infini lude seule

capable de lassasier notre àrae, qui ne pourra

être un jour complètement satisfaite que par

.la possession de Dieu, qui est Tinfini même.

Le levier de ces aspirations, c'est le principe

d'immortalité résidant eu nous, qui ne saurait

exister sans l'autre, et que les philosophes

païens, dès les temps les plus reculés, ont pro-

clamé bien avant Jésus-Christ. Socrate, il est

vrai, a été plus explicite qu'aucun d'entreux,

mais cette connaissance de l'immortalité dé-

volue à l'homme est aussi vieille que le monde.

Ne cherchons donc pas d'autre mobile.

Aux savants à découvrir, à préciser les lois

qui régissent la matière, et en la soumettant au

creuset de l'analyse, à dérober à la nature ses

secrets; ù eux à expliquer les phénomènes de

la création, qui annoncent la puissance de leur

auteur, mais aux philosophes et surtout

aux philosophes chrétiens à pénétrer dans

son sanctuaire, à nous initier aux augustes
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mystères du monde moral, aux magnifiques

et splendides fins de Thomme, pour lequel

ici-bas tout a été créé, et dont Tart, comme
la science du reste, sont les moyens les

plus puissants pour lui en faciliter Faccomplis-

sement.

Mais, Messieurs, revenons à cette brève défi-

nition, que je vous avais annoncée, la voici:

« L'art étant une émanation incorporelle, in-

saisissable de la divinité, il n'oITre aucune tâche,

aucune souillure, et il reflète naturellement

sur la terre une partie de ses sublimes attributs

et de ses divines perfections (1) »

Ces sublimes attributs, et ces divines perfec-

tions, existant en Dieu, dans leur infinie pléni-

tude, vous les connaissez. Messieurs, ils

échauffent, ils éclairent votre âme, ils la péné-

trent d'un amour immense, et votre pensée en

a ajouté de nouveaux, à Téloquent, au sublime

tableau tracé par saint Augustin pour ne citer

qu'un père de TÉglise, auquel je ne crains pas

de joindre, comme éclatant contraste, le nom
de Voltaire, un sceptique s'il en fut? Courbé

sous le poids de cette grandeur incommensu-

rable, le poète subjugué tombait à genoux de

(1) Mon (leuxidnc discours an Conffn's d'Aix.
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vant elle, et il lui payait à son tour son tribut.

A cela je n'ai rien à ajouter? Tel estTart, di-

vin dans son essence, empruntant à la divi-

nité ses perfections, et voilà comment je le

conçois.

Par quelle secrète, par quelle mystérieuse,

et au premier abord par quelle incompréhen-

sible influence , Tliomme sera-t-il appelé à

rinterpréter, à le rendre sensible à notre vue,

à se pénétrer de sa grandeur, et enfin à offrir

par lui, sur la terre, des œuvres qui doivent

durer autant qu'elle.

Ce secret, le voici : « Dieu, Créateur de la

forme, et de tout ce qui existe, étant de toute

éternité (en me servant d'appellations humai-

nes, consacrées par notre langue) le divin ar-

chitecte, Variiste souverain, Fhomme animé

de son soufle, par imitation, devient créateur

à son tour, et plus il est possédé, illuminé de

cette étincelle divine, de ce feu sacré de Tart,

plus lise rapproche de lui (1).

En quoi consiste ce rapprochement? En deux

manières bien distinctes, et cependant simul-

tanées, d'abord par la connaissance de toutes

les perfections et des sublimes attributs de la

(1) Mon deuxième discours aa Cougrès d'An.
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divinité, dont la nature, et tous les êtres ani-

més qui les reflètent, lui servent de degré pour

arriver jusqu'à elle, en exaltant son âme jusqu'à

Tenthousiame, car il font Tobjet de ses médi-

tations et de son étude la plus constante; étu-

de soumise, dans un autre ordre d'idée, aux

investigations de la science ; ensuittî par cette

finesse de perception de la vue, et cette habi-

leté de la main, soumise à Faction de son in-

telligence, que cette étude développe au plus

haut degré.

Parvenu à ce point élevé, Tartiste rivalise la

nature, il Tembellit, il crée à son tour des har-

monies et des mélodies célestes, il trace de

merveilleuses images, il enfante des êtres nou-

veaux, il les dote d'une grâce, d'une suavité,

d'un charme inexprimable, ou d'une beauté en

quelque sorte surtiaturelle, et s'il manque à

ces œuvres le soufle de la vie, leur langage est

du moins compris par notre âme, et elles y
exercent parfois une séduction, peut-être encore

plus vive, que celle qu'y produit la nature

elle-même dans toute sa naïve et splendide

magnificence.

Cette puissance créatrice, le plus sublime

apanage de son âme, et le signe certain de

son immortalité, fait de l'artiste, sur la terre.
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une imago bien faible, bien infime j'en con-

viens, mais enfin une image de Dieu même.

Le principe de Tart, et son application par

riiomme, nous sont dévoilés. Sous l'empire de

ces leviers invisibles, qui le soulèvent, l'hom-

me obéit donc à une vocation irrésistible, et

c'est Dieu dont les desseins sont impénétrables,

qui la dispense à son gré.

Mais Dieu vous le savez, Messieurs, ramène

tout à lui, il est le principe, il est le centre,

il est la fin de Tunivers. Il réclame autant qu'il

donne? C'est de toute justice, la diversité des

mondes et des individus se fondent dans son

incommensurable unité.

En ce qui touche Thomme, je veux dire

rhomme pur, ou tendant à le devenir. Dieu

a établi son règne dans son âme, il Tillumine

de ses éblouissantes clartés, *pour lui indiquer

la route à suivre, et qui doit le conduire sû-

rement à sa fin dernière. Cette route, c'est la

recherche de la perfection, car rien d'imparfait

ne peut pénétrer au ciel.

Ainsi donc, dans l'ordre moral, la souve-

raine perfection consiste pour l'homme, dans

sa ressemblance avec son Créateur. Voilà le

but noble et saint qui lui est proposé ; but

impossible à atteindre, si le Christ n'en avait
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au prix de son sang, montré la voie à Thuma-

nité toute entière

.

Dans Tordre physique, le but, pour Tartiste,

est le même ? En pétrissant la matière à son

gré, il doit viser à la perfection des œuvres de

Dieu, qu'il reproduit ou embellit, et auxquelles

en ajoute encore son génie, fruit de cette fa-

culté créatrice, déjà signalée, et qui fait de lui,

par ce fait, Tétre le plus privilégié de la nature,

puisqu'il se rapproche le plus de son auteur
;

rien d'imparfait ne devrait donc sortir de ses

mains.

De ces principes primordiaux découlent la

mission de lartiste, mission sainte s'il en fut,

dont le principal objet, dans la grande œuvre

de la création, consiste à rendre plus accessible

à rhumanité, dans Tordre physique, comme
dans Tordre moraJ, la perception du beau, qui

fait naître Tamour ; du sublime, qui élève, et

qui Tun et Tautre, par degré, ramènent sa

pensée vers le centre unique, dont tout

émane et vers lequel elle doit tendre pour par-

venir à la félicité qui lui est promise.

Poussé par mon démon familier, comme
disait Socrate, ou pour être plus orthodoxe,

éclairé par cette lumière intérieure, mise par

Dieu au cœur de tous les hommes, et qui con-
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sume parfois celui de Fartiste, j ai idéalisé au

plus haut point sa mission
; je vous Tai montré

presque semblable à Dieu: mais les livres

saints m'en ont donné le droit? Je dois cepen-

dant descendre de ces régions de lïnfini, et ne

pas oublier que notre âme a pour prison un

corps, muni d'organes et de sens divers : mais

Fart ne les flattera-t-il pas délicieusement ?

Charmer, embellir lexistencc de Thomme

,

adoucir son exil ici-bas, est donc une mission

également dévolue à Fartiste ; rien ne saurait

lui rester étranger, il touche à toutes choses,

et descendant aux besoins matériels, il im-

prime son cachet sur les moindres objets

prenant un corps sous la main deFhomme ; un

simple regard jeté sur la grande exposition de

Paris, fesant aujourd'hui Fétonnement de FUni-

vers, qu'elle représente, suffit pour en donner

une idée. L'esprit reste confondu en présence

de ces merveilles, étalées par la science et

par l'industrie, dont l'art le plus ingénieux a

multiplié à l'infini toutes les formes en les

appropriant à tous les besoins de l'humanité.

Mais je reviens à mon point de départ, car je

dois conclure. Je me suis proposé de vous entre-

tenir de la mission de l'artiste, dans ce qu'elle a

de plus noble, de plus auguste et de plus sacré.
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et de déterminer les rapports intimes unissant

Fart à la morale et à la religion, j'ai dit que

pour accomplir dignement cette mission

,

Fartiste devait chercher à rendre ses œuvres

parfaites, examinons donc en quoi consiste cette

souveraine perfection, descendons des hauteurs

de la métliaphysique, acceptons les faits ac-

complis, parcourons les siècles, cherchons nos

modèles, et parmi les débris de l'antiquité et

des civilisations éteintes, comme dans les

chefs-d'œuvre appartenant à la Renaissance,

voyons ceux qui réunissent au plus haut degré,

les marques distinctives caractérisant la sou-

veraine perfection, rêvée par Fartiste et qui

nous intéresse si vivement.

Oh ! Messieurs, nous n'avons pas besoin d'a-

bandonner cette enceinte, car sans parler des

œuvres qui nous entourent, mille autres sujets

se dressent tout-à-coup devant nous, et notre

mémoire fidèle, fascinée , éblouie , nous en

retrace la sublimité ? Architectes, sculpteurs

,

peintres et poètes inimitables de l'antiquité

,

salut à vous?... Vos noms glorieux ont tra-

versé les âges, comme les vôtres, artistes du

siècle de Léon X? venez ! ... sortez de vos tom-

beaux pour jouir de votre gloire, et dites nous

je secret de la grandeur, de la magnificence et
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de la beauté surhumaine de vos œuvres? Non ! .

.

La toml )e cjarde ses victimes ? Votre voix reste

muette ? Mais vos œuvres ou vous avez mis

votre âme toute entière, nous le livreront 1

ce secret, il est là ! lumineux et resplendissant

d'un éclat surnaturel ; il nous apparaît en une

suldime trilogie, car c'est Tart, la morale, et

la religion ne fesant qu'un, n'ayant tous trois

qu'une seule et commune origine, qui les ont

inspirées.

En effet. Messieurs, en dehors de ces grands

principes, point d'œuvres durables, généreuses,

dignes, en un mot, de nos respects et de notre

admiration. L'artiste qui les néglige ou les

dédaigne, oublie la sainteté de l'art, et si

perdant toute retenue, il met par ses œuvres,

l'art au service des passions, qui avilissent et

dégradent l'homme, en lui fesant perdre le

sentiment de sa dignité, d'ange de lumière, il

se fait H son tour ange des ténèbres, il foule

aux pieds son propre principe, il renie Dieu, et

il devient le plus dangereux des apostats.

Ainsi donc. Messieurs, l'art épuré, la morale

et la religion, conjointement ou isolément,

sont les principes fondamentaux qui doivent

servir de base aux œuvres des artistes vérita-

blement pénétrés de la grandeur de leur mis-

2
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sion, car les uns, comme les autres, sont les

symboles perceptibles, aux yeux de notre corps

comme à ceux de notre intelligence, de la

beauté parfaite et infinie, dans Tordre physi-

que et dans Tordre moral, dont la contem-

plation, je Tai déjà dit, nous conduit naturel-

lement et par degré, vers la source de la

souveraine beauté.

« L'art est un envoyé du ciel, disait Raphaël,

je dois étudier Tart pour servir Dieu.^)

« L'artiste est donc le serviteur glorieux du

Maître, et si ses œuvres font naître en nous

Tidée de la perfection, sa mission est transcen-

dante, évidemment elle vient d'en haut, elle est

sacrée.» Car en aidant l'humanité toute entière

à l'accomplissement de ses magnifiques des-

tinées, elle tend à la faire rentrer dans la pro-

pre excellence de celui qui gouverne les mon-

des; elle aide à tresser elle-même sa couronne

d'immortalité.



INTRODUCTION

A MES DISCOURS
AU CONGRÈS SCIENTIFIQUE DE FRANCE

A AIX.

Le Congrès scientiflque de France, qui avait

choisi la ville cFAix, pour siège de sa trente-

troisième session, a été fort brillant. Jamais,

depuis sa fondation, il n'avait présenté un
nombre aussi considérable d'adhérents (en-

viron 900). Jamais plus sympathique et plus

gracieuse hospitalité n'avait été offerte à ses

membres réunis. Mgr Chaiandon, archevêque,

M. Rigaud, premier président, M.Pascal Roux,

maire, M. Charles de Ribbe, premier secré-

taire du congrès, M. de Séranon, président de

l'académie, M. le Sous-Préfet dAix, à tour de
rôle, avaient ouverts, chaque soir, leurs salons

à tous les membres du Congrès

.
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Ces fêtes successives, seulement interrom-

pues par un splendide festival, un magnifique

banquet en Thonneur de M. de Lesseps, des

excursions scientifiques, et qui couronnaient

des journées remplies par les travaux les plus

variés et les lectures les plus intéressantes, ont

laissé dans Tcspritde tous le meilleur souvenir;

elles ont donné de plus une haute idée- de Tur-

banité des Aixois, et prouvé que Tancienne

capitale de la Provence, la ville aristocratique

et parlementaire par excellence, restait toujours

fidèle à ses nobles et antiques traditions.

Cet hommage rendu à Thospitatité, je n'en-

trerai dans aucun détail sur les travaux du

Congrès, car les procès-verbaux qui les rela-

tent, ainsi que les discours les plus remarqua-

bles, figureront dans les volumes, dont les

secrétaires surveillent en ce moment Timpres-

sion. J ai simplement à expliquer les motifs de

mes discours.

Deux questions m'avaient été adressées par

la Commission
;
j'ignore le nom du membre

qui lesavait posées à mon intention, je lui offre

dès l'abord à ce sujet l'expression de ma sincère

gratitude, c'était un honneur, j'ai fait mes

efforts pour y répondre.

La première de ces questions portant le n" 37
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était ainsi conçue : « Traiter de Fliistoire des

beaux-arls dans la ville d'Aix et en Provence,

et apprécier à ce sujet, Tintérct de la construc-

tion d'un musée monumental à Aix. »

La seconde portant le n" 39, avait pour titre :

c Étudier les œuvres des peintres et sculpteurs

Provençaux des xvii" et des xviii' siècles; recher-

cher si elles n'ont pas été influencées par les

productions des écoles italiennes. »

Ces questions figuraient au programme de la

cinquième section du Congrès, où ne devait

s'agiter que celles ayant trait à la philosophie,

à la liltérature et aux beaux-arts.

Considérant comme une obligation, de me
renfermer dans le programme tracé, et de

no point anticiper sur les attributions de la

quatrième section traitant de son côté cVhis-

toire et d'archéologie, je me suis arrêté plus

particulièrement au côté philosophique de

l'histoire do l'art dans nos provinces, que

j'avais à étudier , vaste champ inexploré et

cependant si riche de monuments et de sou-

venirs.

Je me suis donc borné ù établir la corélation

philosophique et rationnelle des principaux

faits ou événements qui s'y sont succédés, et qui

ont été consignés par les historiens, et les sa-
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vants anciens ou modernes que j'ai pu consul-

ter, en recueillant ça et la leurs propres paroles.

En relevant de plus les enseignements que

fesaient naître en moi Texamen de ces faits, je

me suis attaché à faire parcourir rapidement

les siècles à mes auditeurs, pour leur faciliter

ainsi le moyen de les embrasser d'un seul

regard de la pensée.

Afin de ne point ralentir la marche de ces

discours, j'ai dû négliger de les appuyer de

citations trop multipliées, j'ai cru devoir aban-

donner également la gravité austère de style

que commande Tliistoire, pour lui donner une

tournure plus artistique.

Entraîné par de sincères convictions, je les

ai défendues avec une chaleur peut-être un peu

trop poétique, aux yeux de quelques savants

qui demandent aux récits de Thistoire, le calme

et une froide dignité. Cette explication m'a

paru nécessaire pour ma justification (1).

(1) Je réponds ici, ei dans ce qui précède, k des objections qui m'ont été

adressées, à ce sujet, sur mes discours, lors du Congrès.

On a paru également surpris de ce que je cherchais parfois à baser mes

jugements sur des comparaisous, et a les conUrmer par des méthapliores un

peu hardies, on oubliait que les questions artistiques autorisent certaines

licences, cl que l'enthousiasme est au contraire indispensable pour traiter de

pareils sujets.
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Ce premier point éclairci, comme toute

latitude était accordée aux membres du Con-

grès de modifier les questions posées, j'ai usé

de ce droit, en élargissant mon cadre, afin de

donner à celles qui m'étaient soumises, un

caractère d'intérêt plus génénd.

J'ai donc séparé les éléments historiques

de la première question se rattachant à « la

construction d'un musée monumental à Aix »

qui intéressait vivement le Congrès, et j'ai pris

acte de ce l'ait pour traiter « de l'origine des

musées en France, de leur importance, de leur

organisation et de Tinfluence des beaux-arts »

dont les musées sont les précieux sanctuaires.

Ce thème a fait le sujet de mon deuxième

discours, et j'ai réservé pour le premier tout

ce qui avait rapport ù l'histoire de l'art dans

nos provinces méridionales, en examinant si les

œuvres de leurs artistes avaient subies l'in-

fluence de celles des écoles Italiennes.

Cet examen consciencieux m'a amené a con-

clure que l'Italie devait autant à la France, que

la France, sous ce rapport, devait à ritalie(i),

et à proclamer la complète originalité de nos

II) Voir la tin de lu deuxi^luc partie de mo:i premier discours et les

notes explicatives qui le suivent.
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artistes par nous considérés^ à bon droit, com_

me des maîtres. Afin d'éclairer autant que

possible tous les points de cette histoire, car

chaque génération emprunte plus ou moins à

celle qui l'a précédée, et cela successivement

,

je suis remonté à la source même pour en

suivre le cours jusqu'à nos jours.

J'ai donc pris pour titre de ce premier dis-

cours : De Vimjjortance des artistes Proven-

çaux dans l'antiquité. — De leur influence

au moyen-âge. — De letcr originalité. —
De leur action dans l'école Française depuis

le xui" sièclejusqu'à ?iotre époque.

Le mot, artistes Provençaux, inscrit en

tête de ce discours, semble restreindre mon
sujet à la Provence actuelle. 11 n'en est point

ainsi. L'ancienne province Romaine /proftwctfl^

RomanaJ qui a légué à notre pays ce nom de

Provence, comprenait en outre le Dauphiné,

le Languedoc et une partie de la Gascogne (1).

Dans la première partie de ce discours, ayant

trait à l'antiquité, je comprends donc les ar-

tistes qui habitaient ces diverses contrées.

Dans la deuxième partie, parcourant le

moyen-âge, c'est-à-dire une période d'environ

(1) Voir l'Atlas de Sprunner.



— 25 —

mille années, j'ai cru devoir conserver égale-

ment le nom, artistes Proveiicanx, par la

raison bien simple que tous les peuples de

rancicnno Gaule méri^lionale, en deçà du

cours de la Loire jusqu aux Pyrénées, et à

rOcéan d'un côlé, et de TauLre, à la Méditer-

ranée et aux Alpes, avaient adoptés la langue

Provençale ou Romane (1).

Je n'ai donc pas séparé les artistes de ces

contrées des Provençaux comme nous les com-

prenons aciuellement, il en a été de mènie

dans les troisième et quatrième parties de mon
discours traitant, de leur originalité, et de leur,

action dans Pécole Française. D'un autre côté, la

Provence actuelle, ayant été le premier point de

départ du mouvement artistique en France, et

ses artistes y ayant toujours joué un rôle con-

sidérable, j ai cru pouvoir, sans blesser les jus-

tes susceptibilités des autres provinces méri-

dionales, leur offrir un abri à Pombre du pa-

villon de notre nationalité.

A cette introduction déjà un peu longue, je

(1) Ou luidoinia beaucoup plus tard le uom de Languedoc, par opposition

a la langue d'oil parlée dans le nord delà France, langue conservée dans nos

provinces méridionales jusqu'il nos jours, bien qu'elle se soit partagée en

plusieurs idiomes, et que la langue Française y domine maintenant.
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ne puis cependant me dispenser d'ajouter

encore une disgression.

En traitant de Vimportance des artistes

Provençaux dans l'antiquité, mes études vX

le spectacle de ce rpii se passe aujourd'liui sous

nos yeux m'ont amené fatalement à séparer

de lempire Romain, l'élément artistique Pro-

vençal, qui contribuait à sa splendeur et à sa

gloire, et dont il lui fournissait son contingent

comme province conquise.

J'ai donc réclamé une partie des œuvres

sculpturales et architecturales existant soit en

France, soit en Italie, et datant de la domi-

nation Romaine, comme ayant été exécutées par

des artistes Provençaux

.

Cette idée, tout d'abord, a pu paraître étrange,

ou dépourvue de vérité, mais cependant rien

n'est plus exact ; on pourra s'en convaincre par

l'examen rapide des seuls faits que j'ai énoncé.

Depuis ces époques, et malgré tous les bou-

leversements auquels elle a été en proie, la

Provence est peut-être de toutes les autres pro-

vinces françaises, celle qui a le mieux con-

servé son caractère, ses mœurs, ses usages, en

un mot, son originalité et son individualité. •

Ces éléments, qui ont retardé jusqu'à la

première révolution son assimilation com-
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plète à la France, les doit-elle à sa langue

mère, sortie intacte de toutes ses épreuves à

travers les siècles? Les doit-elle a ses fran-

chises municipales, dont elle n a jamais cessé

dans tous les temps de se montrer jalouse?

Les doit-elle à son anciene existence d'état et

de royaume indépendant? Je n'ai pas à ap-

précier le fait; il me sufïit de le constater;

toujours est-il qu'elle a constament fourni à

la France des illustrations en tous genres, et

en grand nombre : hommes d'État, historiens,,

savants, jurisconsultes, magistrats et hommes

de guerre. Littérateurs, musiciens ou poètes^

architectes, peintres, sculpteurs ou graveurs ;

ce sont de ces dernier dont j'ai simplement à

moccuper; eh bien ! la phalange de nos ar-

tistes de Marseille, d'Aix, d'Avignon, de Tou-

lon, de Nîmes, de Montpellier, de Toulouse, de

Grenoble, etc., n'apportent-ils pas le tribut

de leur talent dans ce qui se produit de

grand à Paris, en fait d'œuvres d'art et de

monuments.

D'un autre côté examinons, les édifices, les

peintures et les sculptures capitales de toutes

nos villes du midi? Ne sont-ce pas des

artistes du pays, qui les ont presque toutes exé-

cutés? Depuis assez longtemps les Grecs et
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les Romains dépouillent nos contrées do leur

gloire artistique . En leur laissant celle par eux

conquise, et qui est incontestable : il est temps

ce me semble de revendiquer celle qui nous

appartient légitimement. Ce sont là des titres

de noblesse, dont notre France, pour son

honneur doit se montrer fière : ils méritent

qu'on combatte pour eux.

Le même sentiment a guidé mes recher-

ches au moyen-âge, et dans tous les siècles

que j ai parcouru pour arriver jusqu'à. nous ; à

toutes les époques, j'ai trouvé dans nos con-

trées un principe de nationalité solidement

assis qui a fait leur force, et une exubérance

de sève artistique qui a fait leur gloire, en

contribuant à celle de la nation.



PREMIER DISCOURS

AU CONGRÈS SCIENTIFIQUE DE FRANCE.

A AIX-

DE l'importance DES ARTISTES PROVENÇAUX DANS

l'antiquité, de LEUR INFLUENCE AU MOYEN-AGE,

de leur originalite et de leur action dans

l'École française depuis le xiii« siècle jusqu'à

nos jours.

PREMIÈRE PARTIE.

Ue l'impurtanre des Arfistea proTençaax

dans rnndqult*'

MEssieuR.>.

Je vais avoir riiomieiirde vous entretenir : De

l'importance des artistes provençaux dans

l'antiquité, de leur influence au moyen âge y

de leur orig inalité, et de leur action dans

VEcole française depuis le XIIP siècle jtis-

quà nos jours.

Un aussi vaste programme demanderait de

longs développements. Vos moments sont

précieux, je ne dois pas en abuser, je vais faire

mes efforts pour être bref; j'entre en matière.
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Quels étaient les peuples qui occupaient les

contrées connues aujourd'hui sous les noms
de Provence et de Languedoc, avant la domi-

nation romaine qui leur donna le nom de

Provincia liomana? Je n'ai pas à m'en occu-

per. C.icéron, Pline, Sénèqae, Tite-Live, Sué-

tone, Tacite, Stralion et Plularquo, nous four-

nissent sur elles de précieuses indications.

Il me suffira de constater que Marseille,

fondée par des Phocéens 599 ans avant Jésus-

Christ, n'avait pas tardé elle-même à peupler

le littoral de la Méditerranée, fondant succes-

sivement des colonies telles que Nice, Antibes,

Toulon, Hyères, en étabHssant de plus des

comptoirs importants, le long du cours du

Rhône en le remontant depuis Arles, Avignon

jusqu'à Lyon, jetant ainsi, grâce à son com-

merce, au milieu des peuples barbares, les

premières semences de la civilisation grecque.

Au moment où Brennus assiégait Rome,
390 ans avant Jésus-Christ, Marseille venait à

son aide, et lui adressait des subsides. Dans sa

reconnaissance, le peuple-roi proclamait cette

ville la sœur de Rome, et il réservait, dans

les solennités publiques, une place à ses en-

voyés parmi les sénateurs romains.

Marseille jouissait donc d'une grande indé-
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pendance comme république ; les arts et les

lettres y avaient acquis une grande supériorité;

la langue grecque s'y conservait alors avec une

telle pureté, que les Romains la choisissaient

de préférence à Athènes pour le lieu de son

étude. « Le latin et ITIébreu étaient des langues

également familières à toutes les classes des

citoyens : Varon, au rapport d'Isidore, et saint

Jérôme, suri epitre de saint Paul aux Romains,

appelaient ses habitants trilingues (*), » tandis

que Jules César et Strabon ne les désignaient

que sous le nom de doctes gaulois.

Elle fesait à cette époque Fadmiration des

anciens : « Je ne te passerai pas sous silence,

ô Marseille ! disait Ciceron, toi qui par la disci-

pline et la gravité est supérieure, non seule-

ment aux villes de la Grèce, mais encore à

colles du monde entier; toi qui, lointaine et

séparée par la langue et par la culture de

toutes les contrées que les Grecs habitent, relé-

guée aux extrémités de la terre (m ultimis

terris), assiégée par les flots de la barbarie

gauloise, et cependant si sagement gouvernée

(*) Un viillon de faits.

MM. E^ger et Briitiet de ProsIt'S de l'Institut, pensent que les trois

langues pailt^es à Marseille, étaient le grec, le latin et le celtique. Selon ces

Savants, l'hébreu, était moins Tamilier aux Massa iotes.
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par la prudence de tes principaux citoyens

(optirnaius) ,
qu'il est plus facile de louer tes

institutions que de les imiter {pro Flacco 56).

Marseille était alors le point de départ de la

civilisation qui devait rayonner et jeter de si

vives lueurs, peu à près, dans le Nord de FEu-

rope, et que Tinvasion des barbares devait

étouffer de nouveau.

M. Fauriel, dans son Histoire de la Gaule

méridionale j a parfaitement éclairci ce point.

Selon lui : « La Grè'ce avait mis lo pied sur le

sol gaulois, et de bonne lieure le midi de la

France, déjà visité par les Phéniciens, ces

marchands divins, fut civilisé par les Rhodiens

et les Phocéens. Jusqu'où s'étendit, où s'arrêta

l'action civilisatrice des Massaliotes, ajoute cet

historien, c'est une qu^îstion fort controversée

par les érudits, mais que cette influence ait été

large et rapide, c'est ce dont il est impossible

de douter, quand on voit Marseille, grâce à

l'amitié des Romains, étendre ses possessions

des Bouches-du-Rliùne jusqu'à Lyon et aux

montagnes des Avernes. »

Ce qui ne peut être révoqué en doute, c'est

que Marseille conserva son autonomie pendant

plus de sept siècles ; se gouvernant pendant

cette longue période selon ses propres lois.
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Strabon nous apprend que Jules César permit à

la ville de Marseille de continuer à vivre dans

sa première liberté, et qu'il voulut que ses ci-

toyens et sujets fussent soustraits à la juridic-

tion et A Tautorité des magistrats romains.

Dans la suite les empereurs romains la

maintinrent dans tous ses privilèges : Pompo-

nius Mêla, qui écrivait sous le règne de Claude,

parle de Marseille, comme d'une ville grecque

ayant conservé ses mœurs et ses usages, et

Pline qui écrivait à la fin du premier siècle de

notre ère, ne la cite que comme une fidèle

alliée de FEmpire.

Marseille, depuis longtemps battait donc

monnaie, et les médailles qui nous restent de

ces époques, particulièrement celles qui por-

tent la tète d'Apollon, peuvent être considérées

comme des œuvres qui le disputent à ce que

la Grèce avait produit de plus complet en ce

genre. La tète de la Diane de Marseille, qui or-

nait également ses médailles, tirée des manus-

crits de Peiresc, reproduite par Papon, rappelle

également Tart grec dans sa pureté. Les tem-

ples d'Appollon, de Diane et de Minerve, où

trônaient ces divinités du paganisme, avaient

trouvé parmi ses citoyens, des artistes pour les

exécuter, et ses nombreux vaisseaux que les

3
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Romains avaient pris pour modèles, chefs-

d'œuvres de construction navale, dont la

proue était surmontée du taureau, emblème

de la ville, ou du lion qu'elle avait pris pour

symbole de sa force, prouvaient que Tarchitec-

ture tant civile que navale, ainsi que la sculp-

ture était parmi eux en honneur.

L'éloquence n'y était pas cultivée avec moins

de succès, Rome, la ville superbe, ne dédaignait

pas de lui emprunter ses philosophes et ses

orateurs. Castor, le plus éloquent de son siècle,

surnommé Philonomée (livre romain), Lucius

Plotius que Quintilion considérait comme un

grand maître, Valerius Cato, portaient chez elle

le véritable goût des lettres, et Gniphon, non

moins docte que ces derniers, avait pour disci-

ples et pour élèves Gicéron et Jules Gésar (I).

Lorsque les Romains donnèrent à la Pro-

vence et au Languedoc actuel (*), le nom de

Provincia Uomana, le sol était donc préparé,

et sous leur impulsion, pendant plus de quatre

siècles, des monuments attestant la supériorité

de nos artistes méridionaux, s'élevèrent de

toutes parts; les Provençaux animés du désir de

(*} On doit y ajouter également une partie de la Gascogne.
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la gloire, assimilés aux Romains, admis par

eux à participer aux charges les plus élevées

du sacerdoce et de la magistrature, sous Tem-

pirede leur prospérité toujours croissante,voyait

un jour, pour comble d'honneur, Constantin

faire un moment d'Arles, le siège et la capitale

du monde !

On conçoit dans quelle mesure le sentiment

artitisque de ce peuple avait dû se développer:

Il semble, disait Tacite, que ces Gaulois sont

nés à Tombre du Capitole !

De son cùté, Pline assurait que de son temps,

on pouvait prendre ce pays pour une portion

deritalie,et de fait, les sénateurs qui en étaient

originaires avaient la faculté d'y venir sans

congé, malgré qu'il leur était expressément dé-

fendu de quitter Tltalie sans la permission de

TEmpereur.

Ces paroles ironiques, que les plébéiens de

Rome adressaient naguère aux Gaulois sous

Jules-César, les accusant de vouloir troquer

leur habit contre la pourpre romaine, n'avaient

pas tardé à devenir une vérité.

La jeunesse romaine venait donc depuis

longtemps se former à Marseille, je lai dit, ce

fut bientôt le tour des Gaulois, les plus riches y

envoyaient leurs enfants « c'est ainsi que la lan-
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gue grecque pénétra jusqu'en Helvétie et que

des académies se formèrent dans tout le midi

des Gaules. On cite comme les plus célèbres

celles d'Arles, de Narbonne, de Toulouse, de

Bordeaux, de Vienne, de Lyon, d'Autun, de

Poitiers et de Corbillon-sur-Loire, » monu-

ments précieux attestant Tinfluence des Pro-

vençaux sur les mœurs et sur la civilisation

générale de notre beau pays dont ils préparaient

la renaissance

.

Amien, Marcelin (liv. XV) est explicite à ce

sujet; il reconnaît que « c'est grâce à Marseille

et à ses colonies, que les études commencées

par les Bardes et les Druides, ont fleuri chez

les habitants incultes des Gaules. »

Le goût des lettres s'était propagé avec une

telle rapidité, que sous Tibère, la ville d'Autun

contenait déjà un nombre prodigieux d'étu-

diants en éloquence, et qu'au deuxième siècle

les langues grecque et latine étaient devenues

vulgaires à Lyon

.

Des auteurs contemporains ont constaté avec

une hauteur de vue et une éloquence remar-

quable, l'influence que je viens de noter.

MM. J -J. Ampère, dans son Histoire litté-

raire de la France y M. Fauriel dans son

Histoire de la Gaule Méridionale, M. Raoul
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Rochette, dans son Histoire critique des colo-

nies Grecques, M. Guizot, dans son Cours

d'Histoire Mode7me, ont épuisé ce sujet. Il

serait téméraire à moi, écrivain obscur, de me
mesurer avec ces littérateurs illustres, je me
contenterai simplement d'ajouter quelques

mots, sur le côté artistique de ces contrées,

laissé par eux dans le demi jour.

Les monuments merveilleux qui nous restent

de la grandeur romaine soit à Mmes, à Arles, à

Orange, ù St-Hémy et dans tant d'autres villes

qu'il serait trop long d'énumérer, étaient-ils

Tœuvre des Romains proprement dit, ou

des Grecs appelés par eux? C'est une ques-

tion qu'il convient d'éclaircir ici, car elle nous

permettra de revendiquer pour les Provençaux,

s'ils en sont les auteurs, la gloire de les avoir

exécutés.

Quelques instants de réflexion sutlfsent pour

résoudre cette question. La province romaine,

régie par des proconsuls, et partie intégrante

de l'Empire, voyait toutes ses villes, je l'ai dit,

se couvrir d'Arcs de Triomphe, d'Arènes colos

sales, de Thermes, de Palais, de Temples, de

Théâtres, de Forums entourés de colonnades

grandioses et de portiques majestueux, tous

ornés de sculptures et peuplés de statues (5).
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De tous ces édifices s'échappait une auréole de

grandeur et de majesté, digne en tout point de

la puissance de la maîtresse de Tunivers, puis-

sance bien faite pour exalter le génie des artistes

méridionaux admis à y participer et à en per-

pétuer le souvenir.

Mais, on le sait, Rome républicaine et guer-

rière dédaignait les arts ; le citoyen romain

aurait cru déroger en s'en occupant. Ce furent

donc des Grecs enlevés à leur patrie, alors sou-

mise, qui, les premiers, y apportèrent le goût

des beaux-arts. Mais déjà, chez ces derniers, la

décadence avait fait un grand pas, et leur génie

n'avait pas tardé de s'éteindre avec la perte de

leur nationalité. Une nation jeune, où leur sang

était mêlé, se levait à son tour à l'horizon de

l'art : elle commençait à recueillir son liéritage.

Cette nation c'était la Province Romaine, et sa

renaissance datait du siècle d'Auguste.

Cette nation vive, ingénieuse, active, aimant

la musique, et qui nous a légué la danse dé-

crite par Homère, et gravée sur le bouclier

d'Achille (3), accessible plus que tout autre aux

jouissances que procurent les arts, et dont l'es-,

prit était si prompt à s'exalter, soumise à la do-

mination romaine, qui lui laissait toute sa

liberté, et qui voyait disparaître chez elle les
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derniers vestiges de la barbarie qui précédem-

ment pesait sur elle, se livra, on le conçoit,

avec un enthousiasme juvénile, à la culture des

beaux-arts.

Pline ne laisse aucun doute à cet égard,

car il dit formellement qu'il ne connaissait

pas de son temps des artistes supérieurs à

ceux des Gaulois pour la sculpture, et Papon

affirme que ce furent des architectes Proven-

çaux qui transportèrent dans leur pays les

beautés et les magnificences de la capitale de

Tempire.

Les artistes Provençaux contribuèrent donc

puissamment aux embellissements de Rome.

Parmi les plus remarquables travaux qui leur

furent confiés, nous pouvons citer le célèbre

colosse destiné d'abord à représenter Néron,

et qui depuis fut consacré au soleil. Cons-

tantin avait eu l'occasion de les apprécier ; il

les employa ti son tour, et Bysance, la nou-

velle capitale de l'Empire, qui, d'après le

premier monarque chrétien, devait tendre à

effacer l'antique splendeur de Rome, leur dut

plus d'un monument.

Parmi les œuvres sculpturales les plus splen-

dides de ces époques, qui nous soient parve-
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nues, et dont les auteurs sont restés inconnus,

pour n'en citer qu'une, le groupe du Laocoon,

exécuté sous Tibère, reproduit avec une fidé-

lité scrupuleuse, par Jean Baptiste Tubi, autre

enfant du Midi (mort en 1700) qui orne les

jardins de Trianon, et qui n'est, on le sait,

cette fois, qu'une reproduction très libre du

Laocoon plus antique exécuté au temps de Phy-

dias, et aujourd'hui conservé en Allemagne.

Sont-ce là des statues grecques ? Je parle du

Laocoon du Vatican ! C'est un point qui n'est

nullement éclairci.

En considérant attentivement le caractère

des œuvres de quelques-uns de nos sculpteurs

Provençaux les plus célèbres et où brillent les

qualités distinctivcs que semble leur commu-

niquer notre beau soleil, la verve, la fierté

d'allure, l'indépendance de l'exécution, les-

quelles, comme dans les statues de Puget, se

concilient avec la noblesse et la beauté dans la

force, et la sublimité de l'expression dans la

douleur, j'ai, malgré moi, fait un rapproche-

ment, et j'ai trouvé une analogie singulière en-

tre la manière dont l'auteur inconnu a traité

ce groupe immortel du Laocoon, et celle de
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notre illustre sculpteur provençal Puget, bien

que sous le rapport de la vérité et du pittores-

que dans Texécution, le plus jeune remporte

sur son aîné ; mais il y a à mon sens sur ce

môme groupe Tempreinte du caractère méri-

dional que je viens d'esquisser

Ce caractère, dont je parle, hrille également

d'une manière saisissante, dans les bas-reliefs

ornant le mausolée antique de Saint-Remy. Au

génie cahne et froid et cependant si plein de

grandeur des Grecs, a succédé une fougue

étrange : on y lit, à travers les ravages du

temps, Temportement du génie, passant avec

une négligence dédaigneuse sur les règles et

n'obéissant quïi Timpulsion qui Texalte, et de

fait, à Taspect do ces terrildes mrlées, où rien

ne pose, où tout est action, où hommes et che-

vaux dans toutes les postures sont enlevés avec

une verve incroyable, on comprend que l'ar-

tiste subissait un entraînement irrésistible. Eh

bien ! ces magnifiques ébauches sculpturales

offrent à leur tour une étonnante analogie,

avec la manière si fière, si impétueuse et si

splendidement colorée de notre peintre de ba-

taille Provençal, celui dont on disait d'une
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manière si pittoresque qu'il était le seul qui

sut tuer son homme (4), en vérité, Messieurs,

il semble s'en être inspiré et ses tableaux pré-

sentent les mêmes défauts. Ce sont la deux

tempéraments d'artistes identiques. Il sont de

la môme famille et de la même école, et le

même pays les a vu naître.

On m'objectera que les œuvres sculptu-

rales datant do la domination romaine, trouvées

soit en France, soit particulièrement sur tous

les points de Tltalie, et dont l'Angleterre a dis-

puté à prix d'or à ces contrées, une partie des

précieuses reliques, sont pour la plupart signés

de noms grecs. Eh! qu'importe cela? Ne sait-

on pas que la langue grecque, comme j'ai eu

déjà l'occasion de le constater précédemment,

était plus familière que la langue latine, à nos

ProvLMiçaux; l'attestation de Pline qui ne con-

naissait pas de sculpteurs supérieurs aux Gau-

lois ne sufïit-elle pas? Qu'on ne se hâte pas

de m'accuser d'enthousiasme, qu'on examine

froidement, j'ai tout à gagner à cet examen.

Parcourez simplement nos musées d'Aix, d'Ar-

les, d'Avignon, au bas de la plupart des socles

veufs de leurs statues, des débris, des frontons



— 43 —

des monuments, des tombeaux et de pierres

funéraires antiques : au milieu des inscriptions

latines qui les couvrent, vous trouvez cepen-

dant, ça et là, des inscriptions grecques? Nos

médailles marseillaises n'en portaient jjus d'au.

très; et par un reste d'habitude que les siè-

cles qui se succédaient, ne semblaient pouvoir

déraciner, nos Provençaux, qu'on me passe

ce mot barbare, grecquisaient ou grécisaient

les noms romains

J'en appelle au témoignage d'un illustre

archéologue, M. Mérimée, lui-même a relevé

H Avignon de ces inscriptions dont les noms

romains, tels que Quintus, Erenius, Secundus,

étaient suivis de désinences grecques, tels que

Quintos, Erenios, Secundos. Cette confusion

n'a donc rien qui nous étonne ; mais il im-

porte pour l'honneur du pays de la faire

cesser.

Quelques auteurs latins ont pu aider à cette

confusion, quand elle était naturelle pour le

peuple. Ne voyons-nous pas de nos jours

l'Angleterre, dans ce même bas peuple, donner

le nom de Frenchmen à tous les habitants du

continent, qui mettent le pied sur son sol
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hospitalier? Je dirai plus, cette confusion était

inévitable. Nos artistes Provençaux portaient

eux-mêmes des noms grecs pour la plupart. A

Tappui de cette assertion j'en citerai un seul,

mais un des plus célèbres entre tous. L'auteur

du colosse du César dont j'ai parlé plus haut,

et qui déjà avait fait ses preuves dans les Gaules

en y élevant le colosse de Mercure, Zénodoros

(Zénodore) était son nom.

Là peinture seule à cette époque, paraît

avoir été quelque peu dédaignée. Les artistes

dans cette branche des beaux-arts ne s'exer-

çaient guère que dans la confection des mosaï-

ques, dont il nous reste de nombreux spéci-

mens, qui témoignent encore de leur habileté.

Mais des tableaux peints, oa n'en trouve aucun

vestige. Les auteurs sont à peu près tous muets

sur ce point. A peine citent-ils, comme excep-

tion, un chevalier et un proconsul romain qui

s'occupaient de peinture (5). Quoiqu'il en soit

de ce dernier point, les arts, je l'ai dit, avaient

acquis, dans la Province Romaine, alors que la

.Grèce était dégénérée, un degré de perfection

presqu'égal à celui du siècle de Périclès.



— 45 —

Justin, dans son livre XLIII, nous en fournit

la preuve. « Un si grand lustre, dit-il, fut ré-

pandu sur les hommes et sur les choses, qu'il

semblait, non pas que la Grèce eut émigré en

Gaule, mais que la Gaule eut été transportée en

Grèce ! »

Paraphrasant cette citation de Justin, où les

paroles retentissantes de Sertorius, j'ajouterai

avec M. J. Aicard, Tun des collaborateurs de

l'Encyclopédie nouvelle: ii])eux siècles s'étaient

à peine écoulés depuis la conquête de César,

que Rome n'était déjà plus dans Rome, elle

était toute entière dans notre beau pays ! »

Je termine ici , Messieurs , cette première

partie de mon discours, que je diviserai en

autant de périodes, que son titre contient de

paragraphes distincts. Quant à ces époques

lointaines dans lesquelles je vous ai entraîné

avec moi, pour reconstruire leur histoire, je

l'avoue, des documents plus précis que ceux sur

lesquels je me suis appuyé sont rares, et bien

qu'ils soient pour moi concluants, et qu'ils me
paraissent irréfutables, c'est en méditant de

plus au seuil de ses splendides portiques, à
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Tombre de ses monuments majestueux, aidé

de ces indications éparses échappées à la plume

distraite des historiens de l'antiquité ; c'est en

considérant des chefs-d'œuvre tels que la Vénus

d'Arles et le buste de la Tête sans nez, types

provençaux par excellence, que l'illustre Pra-

dier voulait réparer, lui, le seul statuaire de

notre époque assez digne pour ne pas en trop

affaiblir le sublime caractèrej c'est en exami-

nant ces médailles marseillaises, ces camées,

ces vases antiques, ces statuettes, dont le

musée d'Avignon conserve les précieuses reli-

ques, arrachées au sein des décombres qui les

avaient dérobées aux mains sacrilèges des Ico-

noclastes et des Sarrazins, que je me suis de-

mandé, sans parti pris, sans préjugé de race,

sans orgueil national enfin : ces œuvres que

nos historiens attribuent généralement aux

Grecs, leur appartiennent-elles ? Avaient-ils

donc seuls le monopole de l'art? Non, Mes-

sieurs, perçant la nuit des siècles ou il demeu-

rait enseveli, j'ai évoqué le souvenir de nos

artistes ! leur fantôme resplendissant des clartés
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du génie méridional, que reflètent encore ces

antiques et majestueux débris, m'est apparu !

il est venu me confirmer, à quelques excep-

tions près, que c'était bien là leur œuvre ? que

Tesprit qui les animait ne s'était pas éteint,

qu'ils l'avaient transmis à leur postérité.

NOTES EXPLICATIVES

(1) Parmi les hommes célèbres des ces époques, on

peut citer, avant J.-C., Pithéas et Euthimènes, philo-

sophes et cosmographes étonnants pour le temps

où ile vivaient. Thimarcus, Androcides, Tarchon,

Aristoclès, Meréchinus, Aristodème et Sparchon

auteurs célèbres dont les œuvres sont perdues
;

comme médecins, Démosthène et Alcépiade, dont

Galien fait mention. Quelques-uns de leurs travaux

se trouvent dans les ouvrages d'Aétius et d'Amide.

(Voyez Ruffl, page 306.)

On peut ajouter ceux dont parle Papon. T. 1er,

p. 600. avant J.-C, Erathostènes ; Quintus Roscius,

l'acteur le plus accompli qui fut jamais, ami de

Ciceron, Talon et Gyarèse. Cornélius Gallus, fameux

poète, Trogue Pompée, un des savants les plus dis-
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tingués de l'époque, Oscius, célèbre orateur, Agrotos,

qui ne plaidait qu'en grec, à Rome, Pacatus, son

contemporain, et Julius Grœcinus. Jusqu'en l'an 8G

de J.-C, Claudius Quirinalis, fameux rétheur, Pé-

trone, poète, courtisan et homme d'Etat, Grimas

Charmis, Valerius Paulinus, Favorin, professeur de

belles lettres, et Julius Agricola, le célèbre conqué-

rant de la Grande-Bretagne.

Papon parle également de Pytheas et d'Euthy-

mènes qui vivaient à Marseille 350 ans avant l'Ère

chrétienne, le premier était le plus savant Géogra-

phe, et le plus habile astronome de l'Occident, il

avait écrit un traité sur les causes du flux et du re-

flux de la mer, qu'il attribuait à la lune ; Il avait

expliqué les causes des vents réglés de l'Océan, et

laissé une description des étoiles, qui de son temps,

étaient voisines du Pôle Boréal. Ses voyages sur

mer au Nord de l'Europe, sont restés célèbres, l'un

d'eux a été décrit par Strabon.

Quant à Euthymènes, il avait écrit un traité sur la

Géographie. Il avait longé les côtes de l'Afrique

jusqu'au Sénégal. Les découvertes et les voyages de

ces deux navigateurs, contribuèrent puissament au

progrès du commerce de Marseille.

Erathostènes, était à son tour savant mathémati-

cien et astronome, il avait composé environ 130 ans

avant J.-C. une histoire des Gaules en 33 livres, au
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moins, citée par Etienne de Bysance ; ouvrage perdu

et qu'on ne saurait trop regretter, il était écrit

en grec.

Lucius Plotius avait ouvert à Rome une école de

réthorique, vers l'an 90 avant J.-C, il eut tant de

succès que Cicéron, alors enfant, regrettait dans la

suite de n'avoir pu suivre ses leçons. Ce témoignage

et celui de Quintilien donnent la mesure de sa va-

leur.

Valerius Cato était poète et grammairien, né vers

l'an 105 avant J.-C, il fut ouvrira Rome une école

publicpie, ou l'on venait «n foule pour jouir de sa

parole ; on prétend qu'il était encore meilleur poète

que grammairien : de là ces deux vers qu'on fit ii

sa louange.

Cato grammaticus laiina siren

qui solus legit, ac facit poè'tas.

Gniphon était professeur d'éloquence en langues

grecque et latine à Rome. C'était alors un art très

important dans une république, ou la parole décidait

quelquefois du sort du monde entier. Il s'était fiiit

une brillante réputation. Ses premières leçons à

Rome avaient été données par lui , dans la maison

même de.Jules César, qui fut un de ses élèves les plus

assidus. Ciceron, alors prêteur, se faisait un plaisir

de l'aller entendre et de se mêler parmi ses disciples.
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(2) Le Forum d'Arles contenait la statue de l'Empe-

reur Auguste, celle d'Adrien, celle de Recilius Titus

Pompeianus, protecteur de la colonie. Il ne reste

dans le musée d'Arles que le piédestal de cette

dernière, sur lequel est gravée l'inscription honorifi-

que.

On trouve également dans les caves soit du collège,

soit de diverses maisons de la cité, une multitude de

piédestaux privés de leurs statues.

Le Forum contenait les statues de tous les hommes

qui avaient bien mérité du pays.

(3) La Farandole.

(4) Joseph Parrocel, surnommé des Batailles.

(5) Turpilius, chevalier, et Antistius Gabeo, pro-

consul de la Gaule narbonaise, an 98 de notre

ère.

Fabius, surnommé Pictor, dont les ouvrages exis-

taient au temps de Claude, vivait b. Rome 304 ans

avant J.-C.



PREMIER DISCOURS

AU CONGRÈS SCIENTIFIQUE DE FRANCE

A AIX-

DEUXIÈME PARTIE.

De l'influent-p «lea Arliates ProvençauK

au moyen-âffe <*)

J'ai passé très rapidement, Messieurs, sur les

époques merveilleuses de Tantiquifé ; elles

méritent un étude beaucoup plus approfondie,

et elles demandent le concours de nombreuses

intelligences d'élite pom" les éclairer? Aussi je

laisse aux savants si distingués, aux archéolo-

gues si érudits, qui m'environnent, et devant

lesquels je m'incline, le soin de faire jaillir de

nouvelles lumières, des splendides débris qui

jonchent encore notre sol, ou qui sont conser-

vés dans nos musées. Je ne suis point savant,

ni archéologue, mais simple littérateur. En

() Sous ce titre, 011 doit comprendre les Artistes ayant vu le jour dans

toutes les Provinces du midi de la France, qui avaient adopté à cette

époque une langue commune. Le Roman ou Proïcnçal.
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parcourant donc ces époques lointaines, j'ai

cherché à jeter, cà et h\, quelques jalons pou-

vant aider à reconstruire leur histoire artistique,

encore ù écrire, non par de nouvelles décou-

vertes, mais en m'aidant simplement des

monuments que j'avais sous les yeux, et des

auteurs qui nous ont parlé d'elles. On pourra

taxer d'exagération, Giceron, J. César, Pline,

Tacite, Strabon, etc., ou d'infidélité les écri-

vains auxquels j'ai emprunté également des

faits ou des citations (l), je ne les défendrai

pas ! mais je n'ai pu me dispenser de les con-

sulter : ces auteurs sont acceptés par le monde

savant, et j'ai du croire à leur sincérité.

Maintenant, il me reste à jeter un coup-d'œuil

sur le moyen-âge. Dans cet immense chaos, ou

chaque sièole voyait crouler et se former de

nouveaux empires, ou chaque province adop-

tait les noms nouveaux que leur imposaient les

conquérants, comment resaisir le fil, ù chaque

instant rompu, de l'influence exercée par nos

artistes méridionaux , influence qui se continua

cependant jusqu'au xiir' siècle^ époque ou

elle brillait de son plus éblouissant éclat, lors-

que le nord de la France, commença à l'em-

porter sur le midi, mais que la Provence, le

Languedoc et le Daupliiné, seuls, resserrés dans
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leurs limites actuelles, n'ont cessé de lui dispu-

ter jusqu'au xYiii'"" siècle, je dirai plus,jusques

à nos jours.

C'est une rude tache. Messieurs; les histo-

riens de ces époques nous fournissent de bril-

lantes lueurs, mais elles sont ensevelies dans

d'énormes in-folio, qui gissent ignorés dans les

rayons poudreux de nos bibliothècjues, ou dans

des manuscrits presque indéchiffrables: Il

faut la patience en quelque sorte surhumaine

de nos savants, pour les en faire jaillir, je n'ai

pu moi-môme y jetter qu'un regard furtif, mais

il m'a suili, aidé des travaux de ces savants,

pour m'éclairer et me guider dans ce dédale.

A dater du choix de Bysanco, par Constan-

tin, comme capitale de l'Empire (330) jusqu'au

dixième siècle, que se passiit-il, au point de

vue artistique, dans la province Romaine? Nous

trouvons sous Honorius (*) (395) Arles toujours

puissante. Le Patrice dont la dignité était seule

commandée par le Consulat, le vicaire-général

d(i3 Gaules, de qui relevaient les gouverneurs

des dix-sept provinces, et d'autres grands digni-

taires de l'État, y fesaient leur résidence ; elle

possédait alors un hôtel des monnaies, des fabri-

() Mort en 423.
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ques d'armes, de machines de guerre ; il y

avait des ateliers de damasquinerie, soit pour

orner les armes défensives, soit pour embellir

les vases d'argent ou de cuivre destinés à tous

les usages du culte, et de la vie civile. Les arts

du dessin y étaient donc cultivés, et les médail-

les de ces époques conservaient encore, comme
gravure, une partie de leur pureté antique.

Après la prise de Trêves par les Francs, en 392,

Arles était devenue la métropole des Gaules.

Au v"" siècle, Marseille était toujours un

vaste entrepôt, et le commerce y fleurissait.

Les colonies Romaines d'Aix, deFréjus, dWpt,

de Nîmes, n'avaient point abdiqué lès traditions

d'élégance et do grandeur que leur avaient

léguées leurs fondateurs. Les études, bien

qu'un peu négligées, ne cessaient de s'y main-

tenir, et les poètes, surtout les satiriques,

exerçaient encore une influence considérable.

Pour se convaincre de ce fait, on peut jeter un

simple coup-d'œuil sur la lettre de Sidoine

Appolinaire à Montius, toute relative à l'histoire

de la Provence, (dans ses Monuments d'Arles,

M. Clair l'a reproduite en entier, page 271). De

ces villes s'échappait donc une certaine influen-

ce qui rayonnait sur les peuples voisins.

Ce fut à ces époques, et sous l'empire des
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idées chrétiennes qui commençaient à envahir

FEurope toute entière, que le paganisme aux

abois, voyait déserter ses temples et ses autels.

Peu après, sous la main puissante des Arc^-

dius, des Honorius et des Théodose, qui s'appe-

santissait sur eux, ces mêmes temples tom-

baient en poussière. Sur leurs antiques débris

s'élevaient de majestueuses basiliques, et sur

le Heu mcme ou dominaient Tiniage des

divinités du paganisme, dont le prestige était

à tout jamais confondu, surgissait tout à coup

le Labarum chélien !

Les aigles romaines avaient plié leurs ailes

en présence'de la Croix qui les avait détrô-

nées !

Cette croix elle-mome considérée jusqu'alors

comme un signe d'ignominie, qui, arrosée par

le sang du fils de Dieu, avait pris un caractère

si auguste, radieuse et étincelante, y régnait à

son tour, offrant à ces générations nouvelles

illuminées, des éblouissantes clartés de la foi,

les traits divins de Jésus crucifié, dont les bras

étendus semblaient embrasser l'univers !

Narbonne au vi""" siècle, inaugurait publi-

quement son règne. La croix de Constantin

avait retrouvé sa victime (*).

(*) Le premier Christ eu croix parul a Narboune au vie siècle. Les pre-

micrs chrétiens n'en avaieut jusque là adopté que le signe.
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Ce fut dans ces temps de foi héroïque qu'un

certain nombre de monastères, les premiers qui

s'élevèrent dans les Gaules, se fondèrent en Pro-

vence, restée le trait d'union, reliant TOrient,

où la civilisation seml)lait se réfugier, avec le

nord de l'Europe, sur lequel elle le lésait refluer.

S'il en faut croire nos vieilles traditions,

saint Lazare et la Magdeleine (2), ces com-

pagnons du Christ, et saint Ruf, fils de Simon

leCyrénéen, qui s'était établi à Avignon, avaient

déjà mis le pied sur le sol Gaulois, et dès

l'avènement du christianisme, ainsi que saint

Trophime, envoyé par Saint-Pierre, et lequel se

fixa à Arles ; ce n'était là, il est vrai, que des

apôtres isolés, mais il avaient néanmoins pré^

paré les voies, aidés ensuite par les travaux

apostoliques d'un grand nombre d'illustres

prélats, dont Genade, prêtre de Marseille, qui

écrivait au v™" siècle, nous a donné d'intéres-

santes biographies; lorsque saint Honorât fonda

en 405, dans les îles de Lerins (département du

Var) une première abbaye, qui réunissait au

bout de quelques années, plus de quatre

mille religieux.

Gassien, à son tour, avait fondé à Marseille,

en 408, celle de Saint-Victor, et un évoque

illustre, saint Gésaire, en avait jeté les fonde-



— 57 —

ments d'une nouvelle à Arles, vers 490, Hos-

pice vivait en ces temps là aux environs de

Nice.

La plupart de ces moines, allant se réfugier

dans ces saints asiles, et auxquels Marseille avait,

à Tabri de ses vaisseaux, offert son port hos-

pitalier, presque tous venus de TÉgypte ou

de la Syrie, et généralement recrutés parmi

les plus hautes classes de rarislocratie de Tem-

pire, étaient lettrés. Au milieu des macérations,

des jeûnes et des prières, leur esprit élevé vers

Dieu, ne les laissait pas insensibles aux beautés

de la nature; ils cultivaient les lettres et les

arts, il n'en faut pas douter : sous Terapire do

la foi, n'était-ce pas un moyen naturel de les

élever vers le Cr(?ateur?

Les soins mis par eux à conserver les ma-

nuscrits, celui qu'ils -prenaient pour aider à la

construction des monuments chrétiens, se coli-

vrant alors de sculptures et de peintures, et

dont la tradition devait se perpétuer, en est la

preuve.

Les évoques, plus que tous autres, les

aidaient dans cette noble tâche. « Restés seuls

protecteurs de la Société Gallo Romaine, absjn-

donnée par les empereurs , ils avaient fait éga-

lement respecter, pendant quelque temps, les
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privilèges de leur municipalité, après avoir

toutefois sapé dans sa base, renseignement

exercé par les rétheurs, et alors que la race

Franque s'était répandue et dominait dans toute

la Gaule. Mais il n'avaient pas tardé à être em-
portés par le mouvement des esprits, qu'ils

avaient eux-mème provoqués. »

La plupart de leurs franchises avaient dis-

parues dans la tourmente, et les grandes écoles

municipales étaient tombées ; mais l'influence

de ces évêques n'avait pas tardé à renaître, et

à la fin du vi"'" siècle, grâce ù eux, les écoles

nmnicipalcs, étaient remplacées parles écoles

ecclésiastiques, dites cathédrales.

L'art chrétien préluda dès lors , et l'Icono-

graphie, fille de l'Orient, qui s'implantait tout

d'abord dans nos contrées, vint aussitôt lui

prêter ses naïves allégories, et ses mystérieux

symboles.

L'art, comme nous le comprenons aujour-

d'hui , et comme l'entendaient les Grecs

,

avait subi, j'en conviens, une grave atteinte.

La pureté dans le dessin et la grâce ou la ma-

jesté dans la formeavaient disparu. Les règles de

la beauté, tracées par Socratc, Aristote, etconsa-

crées par les pères les plus illustres de la chré-

tienté, Lactance, saint Grégoire deNysse, saint
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Grégoire de Naziance, Tliéodoret, saint Clé-

ment, saint Augustin, ne guidaient plus les

artistes : suus la grossièreté do cette même
forme, une poésie mystique les avaient rem-

placées. C était néanmoins de Tart, mais de

l'art à la portée du siècle.

A ces époques d'ignorance et de foi aveugle,

les esprits éclairés seuls dominaient les masses,

qu'ils fussent prélats, abbés, ou souverains et

maîtres des empires, nul d'entr'eux ne négli-

geait les moyens puissants de civilisation,

ou de conversion, que leur otTrait rinflucnco

exercée par les beaux-arts. Cette arme redou-

table contre Tignorance et ridolàtrie pou-

vait plus tard devenir, entre leurs mains,

Tinstrument de leur ambition personnelle, mais

alors elle produisait des merveilles.

Ces peintures et ces sculptures que nous

trouvons informes, n'en frappaient pas moins

des esprits fanatisés et soumis. L'éclat éblouis-

sant des pompes du culte, qui empruntaient,

à ces mêmes beaux-arts toutes leurs séductions,

pouvaient seuls faire oublier aux Gentils nouvel-

lement convertis , le luxe qui environnait

leurs idoles, et de fait, dans ces candides pro-

ductions de nos artistes, dont le peuple, dans

3on admiration enfantine, ne laissait échapper
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aucuns détails, dont le sens caché et symbo-

lique sollicitait sans cesse sa curiosité, que les

pasteurs avaient mission de satisfaire, étaient

un livre ouvert, contenant Thistoire toute en-

tière de Tancien et du Nouveau Testament. Les

idées seules qu'elles éveillaient, ouvraient donc

un vaste champ à son imagination, et ces

mêmes sculptures, d'une incorrection si naïve,

prenaient dès lors à ses yeux un caractère de

grandeur, qu'on ne saurait méconnaître, quand

Tart pratique avait disparu.

Dans mes Annales de la Peintw^e, j\ii par-

couru tout le moyen-âge, et signalé, siècle par

siècle, une partie des monuments élevés par

la piété des fidèles, sous la direction des

évoques, pour la plupart architectes, ou pein-

tres eux-mômes; la connaissance de cette

partie des beaux-arts, était le plus souvent un

des premiers échelons pour arriver à Tépis-

copat, je n'y reviendrai plus; il me suffira de

dire que sous le rapport artistique, l'ancienne

province romaine marchait de pair avec l'Italie

et l'Orient lui-même.

Tandis que Ruricius évêque de Limoges et

le magnifique Céraunia entretenaient une

multitude de peintres et de sculpteurs pour,

l'ornementation des temples : à Toulouse, à



— Gl —

Saintes, à Bordeaux comme à Tours et à Cler-

mont, les anciens Gallo Romains devenus

Goths ou Francs, s'énorgeuillissaient de n'em-

ployer que des architectes, des sculpteurs et

des peintres de leur nation. « ce ne sont pas,

disait Grégoire de Tours et Fortunat, des artis-

tes venus d'Italie, ce sont des Barbares qui

ont exécuté ces grands ouvrages. »

Ces deux écrivains font aussi mention d'un

nombre considérable d'Églises bâties par divers

évèqucs français, leurs contemporains, et qui

toutes étaient ornées de peintures, de bas-reliefs,

de sculptures, et d'ouvrages de marqueterie.

Ils affirment dans leurs écrits, que les Goths

de la Provence et du Languedoc, se répan-

daient dans le nord de la France, pour y être

employé comme architectes et comme maçons,

et que ce furent des artistes de cette nation qui

bâtirent Téglise de Saint-Pierre de Rouen, sous

Clotaire premier, (mort en 561.)

On le voit, Messieurs, 1 ancienne Province

Romaine, cette terre devenue la terre classique

de l'art en France, donnait des artistes à ses

nouveaux conquérants ; elle était pour eux, ce

que la Grèce avait été pour Rome la superbe,

çt son génie que la conquête et les invasions

n'avaient pu étouffer, ne cessait de rayonner.
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Le style Roman, inspiré de Tart antique,

qu'ils avaient inauguré chez eux, devait au bout

de cinq ou six siècles, par son alliance avec le

style aral)e, à la suite des croisades, donner

naissance au style ogival, lis commençaient

déjà à le répandre au loin, et à en semer le

germe (3).

Mais je m'arrête, Messieurs ; cette influence

de nos artistes que je tiens à faire connaître,

ressort clairement des simples faits que je viens

d'énoncer; parcourez les travaux de notre

illustre compatriote M. Emeric David, ceux de

Winkelmann,deSerouxd'Agincourt, de Ducan-

ge, de Ciampini, et des anciens auteurs, Pro-

cope. Prudent, Agnel, Grégoire de Tours,

Fortunat, et vous verrez si les arts du dessin

étaient oubliés au moyen-âge. Au x"*" siècle il

y avait en France, 30,419 Églises curiales,

18,537 Chapelles, 420 Cathédrales, 2,872

Abbayes ou Prieurés, sans parler d'une quantité

innombrable de châteaux forts.

Je m'arrête, je Pai dit
;

j'ai hâte d'arriver à

la grande époque de la Renaissance Romane
ou Provençale, qui jetta un si vif éclat sur

l'Europe, et qui allait marquer le point de

dépari de la régénération artistique de tous ces

empires.
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Lorsque Fan millo qui devait, d'après une

croyance populaire, généralement répandue,

marquer la fin du monde, fut inauguré;

l'Europe toute entière, au dire d'un historien

contemporain, se couvrit d'une nouvelle paru-

re, et les esprits rassurés se livrèrent avec une

ardeur fébrile à la passion de bâtir. De tous

côtés, les anciens temples étaient donc abattus,

pour faire place û de nouvelles basiliques, plus

vastes et plus splendidos. A ce moment furent

reconstruit, l'Église de Saint-Bénigne à Dijon

(lOOl), la cathédrale de Rheims (1005), celle

de Tours (1012), Orléans, Limoges, Autun,

Avalon, Nantua, Poitiers, Perpignan, puis Avi-

gnon, dont la cathédrale existait déjà mais

s'agrandisait, Lisle, le Thors, Cavaillon, dans

le département de Vaucluse, suivaient peu

après leur exemple, tandis que Saint-Trophime

d'Arles, donc la fondation datait de 601, rajeu-

nie à son tour, voyait en 1020, Gerardus,

sixième roi d'Arles, couronné dans son enceinte

par l'archevoque Pons de Marignane : ce n'était

là que le prélude de deux cérémonies plus

imposantes, auxquelles elle devait offrir son

abri tutélaire, la translation du corps de saint

Trophime en 1152, et le couronnement de

Frédéric Barberouse qui y fût sacré Empe-

reur en 1178.
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La célèbre abbaye de Cluny, se fondait éga-

lement en 1088, au nord, dans Tancien

royaume de Provence, qui portait naguère le

titre de Bourgogne Cisjurane. On sait Tinfluence

énorme exercée par ces religieux sur les lettres

et sur les arts. Ces moines artistes se livraient

surtout à Tornementation des manuscrits, aux

peintures murales, et à Texécution des

vitraux peints ; ils étaient aussi sculpteurs,

orfèvres, ciseleurs, fondeurs et musiciens.

L'abbaye de Senanques, près de Gordes, dépar-

tement de Vaucluse, ou de nos jours encore

tous les métiers sont exercés, et dont les Sei-

gneurs de Simiane furent les premiers bienfai-

teurs en 1150, 1173, 1177, se fondait h son

tour. 11 on était de même de celle de Tolonet,

et de Silvacane. Tandis que les Père de Cluny

fondaient peu après leur célèbre succursale de

Saint-Gilles, dont lanlique église, chef-d'œuvre

du moyen -âge, atteste encore Thabileté de ses

constructeurs (4).

Saint-Maximin possédait, au xi""" siècle, une

abbaye dépendant des Pères de Saint-Victor de

Marseille. Charles II, roi do Sicile et comte de

Provence, la donna aux frères Prêcheurs en

1295, après y avoir fait rebâtir la magnifique

basilique que nous connaissons.
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Avignon ne se distinguait pas moins. Le

chapitre de Notre-Dame-des-Doms, et le couvent

de Saint-Ruf entretenaient à leur tour des pein-

tres, des sculpteurs et des architectes (1117).

Un simple berger, Bénézet, concevait ù la

même époque le plan du célèbre pont qui porte

son nom. Il était construit dans Tespacedeonze

années. La premierre pierre était posée en

1177. Les confréries des frères Pontifes (cons-

tructeurs de Ponts) se formaient sous ses auspi-

ces, et plus tard par leurs soins le pont de Saint-

Saturnin-du-Port, aujourd'hui Pont-Saint-Es-

prit, était commencé le 21 août 1265.

Vous le voyez. Messieurs , sous le rapport

des monuments dont je ne cite que la plus fai-

ble partie, Tancienne Province Romaine ne

dégénérait pas : architectes, peintres ou sculp-

teurs, animés d'un noble zèle, illustraient le

pays par des monuments que les siècles ont

presque tous respectés. Oufint aux peintures de

ces époques (^5), on en retrouve encore quel-

ques traces indiquant que les artistes, qui les

exécutaient, pouvaient marcher de pair avec

Gimabue, dont le nom, comme restaurateur de

la peinture, devait avoir tant de retentisse-

ment (6).

A ce moment aussi la langue Romane ou
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Provençale, formée dans nos pays, par

Talliance du Latin, du Grec, et du Celtique et

qui précédait, et aidait au développement de

ritalien, de TEspagnol, du Portugais, du Hon-

grois et du Français lui-même, et qui devait

enrichir les langues du nord, jusqu'à celle de

l'Angleterre, tendait à s'universaliser. Les cours

des comtes de Toulouse, de Provence, de

Poitou étaient fort brillantes ; elles favorisaient

à Tenvi les Muses et semblaient en Poésie vou-

loir donner le ton au reste de l'Europe

.

Vers la môme époque, des princes Fran-

çais et surtout originaires du midi « régnaient à

Jérusalem, à Chypre, à Athènes, à Naples, en

Sicile, en Portugal, en Castille, et jusqu'en

Hongrie et en Pologne, répandant au loin les

moiurs, les usages et l'influence du nom Fran-

çais. » Et tandis que nos poètes méridionaux

fesaient les délices de toutes les cours souve-

raines , les arts du dessin, dont les moines

étaient les interprètes, particulièrement ceux

de Cluny et de Saint-Gilles, ainsi que ceux

d'Avignon, dont la réputation s'étendait au

loin, étrangers aux luttes et aux rivalités des

seigneurs féodeaux, qui se disputaient tour à

tour la suzeraineté des territoires, agrandis-

saient le domaine de ces mêmes arts, sous le
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couvert du caractère sacré qui les environnait,

et qui était respecté de tous les partis.

Tel était Tétat de la France, lorsque Tltalie se

voyait elle-même déchirée par les guerres civi-

les. En 1 1 25 les Guelfes et les Gibelins en avaien t

donné le signal; la ligue des villes Lombardes

qui eut lieu en 1167, n'avait pas pu la sauver

également contre Tambition de Frédéric Bar-

berouse, et lorsqu'elle gémissait sous le joug,

notre langue était à Tapogée de sa gloire (7) et

nos poètes triomphaient.

A peine Tltalie commença-t-elle à se paci-

fier, que la cour du marquis de Montferrat,

Mantoue, Florence, Gènes, et ses principales

villes, se glorifièrent d'attirer nos troubadours,

ou de donner naissance à quelques—uns

d'entr'eux.

On peut compter au nombre des Italiens il-

lustres, ayant adopté lu langue provençale,

un Malaspine, un Giorgi, un Galvo, un Cigala,

un Sordel, un Doria. Dante à son tour, après

lui avoir payé son tribut et lui avoir emprunté

plusieurs de ses formes artistiques, devint son

ennemi. L'amour-propre italien l'avait em-

porté. 11 brisa l'idole qui l'avait d'abord séduit,

et il fulmina un anathème contre ses compa-

triotes qui prisaient encore le Provençal au
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dessus de leur propre langue : preuve évi-

dente du prestige qu'elle ne cessait encore

d'exercer. On trouve dans son Purgatoire des

strophes entières en langue Romane, et Tira-

boschi assure qu'il hésita longtemps s'il ne

l'adopterait pas, lorsqu'il méditait le plan de

sa Divine Comédie. Dante est mort en 1331.

Telle était alors la faveur dont cette langue

jouissait, qu'elle était adoptée à la cour d'Ara-

gon, aussi bien par le souverain que par le

peuple, et les troubadours espagnols. Frédéric,

en Allemagne , la cultivait , ses seigneurs

l'imitaient, et Richard Cœur de-lion ne dédai-

gnait pas à son tour de descendre dans la lice

des troubadours. On a conservé des poésies

provençales de ces deux grands monarques.

(Hienier n'a pas craint de dire que l'Arioste

a emprunté à la romancerie française les en-

chantements et les prophéties de Merlin. Win-

kelmann assure de son côté que les premiers ro-

mans héroïques furent composés par des

Provençaux et qu'ils donnèrent naissance à

ceux des autres peuples, et même à ceux des

Italiens.

Ainsi donc, Messieurs, la poésie, fille du ciel,

qui trouvait dans le Roman Provençal une

harmonie, une douceur, une noblesse, et une
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concision^, rappelaut les langues de Rome et

d'Athènes, dont il était issu, et qui se prêtait

avec une docilité parfaite, aussi bien à la chan-

son qui inaugure, chez un peuple, la liberté

,

qu a rélégic à Tépigrarame, ou à Tépopée che-

valeresque, qui on retrace les actions héroïques:

la poésie, dis-je, empruntant sur notre sol, au

soleil resplendissant du midi, sa chaleur

enivrante, débordait tout-à-coup de Vkiùe en-

thousiasmée de nos poètes, et les accords har-

monieux de leur lyre, raisonnant au cœur des

peuples assoupis, y faisait vibrer de magiques

échos, et les réveillaient de leur léthargie.

Ces mystérieux éfluves du génie de nos

artistes Provençaux, rayons lumineux de Tes-

prit humain répandus sur les nations, mar-

quaient à dater de Tan mille, Tère de leur

régénération intellectuelle
,

qu'aucun événe-

ment ne devait plus interrompre, et dont le

xix""" siècle, surtout dans les sciences, devait

être un jour la plus étonnante et la plus ma-

jestueuse expression.
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NOTES EXPLICATIVES

(1) Les auteurs Rufil, Papon, Fauriel, Clair, d'Ar-

les, Dussieux, J. Aicard, dans Un million de Faits,

m'en ont fourni de leur côté un certain nombre.

Quant à la conviction qui a pénétré mon esprit,

touchant la Venus d'Arles, et le Buste de la tête

sans nez, que j'ai réclamé comme des œuvres Pi'o-

vençales, j'apprends aujourd'hui par M. Fouque,

habile peintre, ayant vécu dans l'intimité de Pradier,

que l'opinion de ce dernier était conforme k la

mienne.

« Ce sont des femmes du pays (jul ont servi de

modèles aux artistes qui ont exécuté ces œuvres,

disait l'illustre statuaire, et je suis persuadé qu'elles

ont été exécutées à Arles même, » et il se livrait à

une savante dissertation sur la conformation du corps

humain particulière aux races des femmes méridio-

nales, qui venait donner ainsi toute autorité à son

affirmation.

Pradier a émis cette opinion chez M""" Grange,

fille de Reattu, en présence de Canonge, le poète

de Nîmes, et de M. Fouque, qui me l'a rapportée.

Cette opinion de Pradier, corroborée de l'attesta-

tion de Pline « qui ne connaissait pas do son temps

de sculptenrs supérieurs aux Gaulois, » nous don-

ne le droit, ce me semble, de revendiquer ces
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œuvres, et de les considérer comme dues à nos ar-

tistes Provençaux.

(2) Monumeyits inédits, relatifs à l'histoire de

Sainte-Magdeleine, par l'abbé Paillon, 2 volumes,

librairie Migne à Paris.

(.3) Voyez les travaux littéraires sur l'époque

Bysantine, de M. Vaudoyer, l'habile architecte de la

Cathédrale de Marseille, et l'ouvrage si remarquable

et si splendidement illustré par M. Revoil. digne

fils d'une de nos gloires provençales.

Arles est peut-être la première ville en France,

qui ait vu inaugurer chez elle le style ogival. Son

église de S'-Bazile, datant du ix« siècle, en offre de

nombreuses traces dans les voûtes et plusieurs par-

ties de l'édiflce. Cette construction a précédé de deux

siècles, celle de l'église de Coutances. construite

sous l'épiscopat de Robert, élu en 1025, et qui était

complètement achevé en 1050, lequel, monument, ap-

partenant au style ogival le plus parfait, est considéré

comme le plus ancien édifice de ce genre, connu dans

toute la France. Nous signalons à l'attention de nos

archéologues l'église de S'-Bazile d'Arles, comme

point de comparaison.

(4) M. Revoil, dans son Architecture romane du

midi de la France, cite à l'article {monographie de

l'église deS'-Gilles), la découverte importante qu'il

a faite du nom du sculpteur de la façade. 11 est ins-

crit sur le i)aroiiiPnt d'une (lo>; nirlips du grand
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frontispice de cet édifice reinarqual)lo, ([ue lOii con-

sidère comme un des plus beaux modèles de l'archi-

tecture religieuse du xii« siècle. Cette façade est

signée BR-VN-VS-ME-FE-CI-T.Les lettre sont placées

deux par deux, les unes au-dessous des autres, for-

mant ainsi six lignes, plus une septième ligne, sur

laquelle est placée la lettre T.

(5) Les Fresque.^ du Saint-Saturnin de Toulouse

et celles de Saint-Honorat d'Arles sont de ce nombre.

Dussieux, dans ses Artistes finançais à l'étranger,

cite une grande quantité de ces fresques retrouvées

dans les ruines des monastères et des cathédrales

romanes qui datent du xi"" au xii""' Siècle.

(6) La plupart des ariisics ([uun place à la tête

des écoles de Florence et de Rome, les Cimabue, les

André Tafïï, les Marguaritone, Gaddo Gaddi qui vi-

vaient à la fin du xiii™" siècle et au commencement

du xiv"»", tout me porte à le croire, sont venus étu-

dier leur art dans nos provinces. Depuis les bords

de la Loire jusqu'à l'Océan et à la Méditerranée, les

basiliques romanes resplendissantes des œuvres de

nos artistes méridionaux, qui brillaient alors de tout

leur éclat, étaient bien faites pour les former; si

plus tard nos artistes sont allés étudier en Italie, à

cette époque ils leur offraient des modèles.

Les Papes, qui plus particulièrement depuis deux

ou trois siècles fesaient tourner l'influence des beaux

arts à l'unification de la chrétienté, dont ils prenaient
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en mains le gouvernement suprême, s'entouraient de

tous les hommes célèbres dans les arts et dans les let-

tres. Ils possédaient en ce genre, la plus brillante cour

de l'univers. Cette cour dont les artistes fesaient par-

tie dût suivre Urbain II au concile de Clermont,

lorsqu'il publia la première croisade en 1095. Il dût

en être de même lorsque Grégoire X tint concile à

Lyon en 1272. On ne peut douter non plus que cette

cour ne se réunit autour de Bertrand de Goût, ar-

chevêque de Bordeaux, lorscju'il fut nommé Pape

sous le nom de Clément V : les rois de France, d'An-

gleterre, d'Aragon, les ducs de Bretagne et tous les

plus grands feudataires assistèrent à son couronne-

ment, (lui eut lieu dans cette même ville de Lj'on, à

l'église de St-Just. en 1303.

On sait que peu après, à l'instigation de Philippe-

le-Bel, en 1306, Clément V établit le siège Apostolique

à Avignon, dont les papes étaient posseseurs depuis

l'i>73. Ce fut environ vers 1310 que Simmon Memmi

auquel on doit le portrait de Laure etcelui de Pétrar-

que, et Giotto firent un assez long séjour dans cette

ville. J'ai constaté ce fait, avec détail, dans mes

Amialcs.

(7) Dei)uis deux siècles losirtmliailoiirs l'roveiiraux

remplissaient le monde de leur renommée. Il n'était

pas un seul souverain, pas un seul manoir féodal qui

ne tint à ho«neur de posséder le sien ; et les châte-

lains, comme les rois eux-mêmes, fesaient assaut de

galanterjo ot de ])nésio ;\\or leurs poètes familiers.
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Au milieu dos Croisé.^ les échos de la Syrie nous

renvoyaient les chants de triomphe, ou les plaintes

des Troubadours, Pierre Vidal, demandait k respirer

encore une fois l'air délicieux de la Provence. « Ab

Talen tir vas me Taire, qu-ieu sen venir de Proensa. »

et Peyrols réclamait le port de Marseille, «(lu'â Mar-

celha vuelch tornar de cors. »

En 1154, Raimond Berlinghieri, comte de Barcelone

et de Provence, accompgané de quelques trouba-

dours, allait rendre visite à Frédéric 1" à Turin.

Ce dernier ravi de leur talent, les comblait de

présents, et il improvisait lui-même en leur honneur,

ce dizain bien connu. « Plaz mi... lou cantas Pro-

vençales. » Bernard de Ventadour, Raimond de Mi-

ravals, Pierre d'Auverj^ne, Arnaud de Marweil,

Bertrand de Born, que Dante place dans son enfer,

et auquel il inflige le supplice aussi cruel que ridi-

cule, de porter sa tète au bout de son bras en guise

de lanterne, en un mot, cette pléiade innombrable

de poètes Provençaux dont M. De Sainte Palaïe a

recuilli en 1740, la majeure partie des travaux ( qui

ont servi à l'histoire des Troubadours, publiée à

Paris en 1774 ), et auxquels on doit ajouter les tra-

vaux plus récents de MM. Raynouard et Fauriel,

qui semblent avoir épuisé la matière, témoignent de

l'influence et de l'animation extraordinaire qu'ils

répandirent sur leur siècle, ranimant de^tout côtés

les esprits, et tirant l'Europe de son fatal engour-

dissement, N'était-il pas naturel, que nos contrées,
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qui en poésie donnaient lo ton à l'Italie et à l'Europe

entière, n'inspirassent également ses peintres, ses

sculpteurs et ses architectes. Je n'aflîrrae rien à cet

égard et d'une manière absolue, mais il me paraît

conforme à la logique des faits.

De plus, le sol do la Provence et du Languedoc

était souvent aussi le rendez-vous des cours souve-

raines, allant guerroyer en Palestine, à Constanti-

nople, ou en Afrique. Les croisades donnaient alors

à ces pa3's un mouvement singulier. Ce n'était que

fêtes et tournois, auxquels la présence des nobles

dames donnait à son tour un attrait indéfinissable-

A leur contact, les mœurs s'étaient adoucis, et dans

les châteaux, ou dans les camps des Chevaliers, la

politesse avait pris des rafflnemenis jusqu'alors igno-

rés, et que les Preux et les Paladins de Charlema-

gne dont-ils étaient les dignes successeurs n'avaient

pas même supçonné.





PREMIER DISCOURS

AU CONGRÈS SCIENTIFIQUE DE FRANCE

A AIX-

TROISIÈME PARTIE.

Il*' l'originalité* des Artiates Provençaui.

Messieurs
,

La plus ancienne de nos écoles méridio-

nales est sans contredit celle d'Avignon ; les

papes en y transportant le siège apostolique,

en 1306, y trouvaient la première académie

qui eut été fondé en Europe (1303), après celle

de Rome qui datait de 1300, et bon nombre de

peintres et de sculpteurs, tant religieux que

laïques. Le livre de la commanderie de Malte

signale, parmi ces derniers, un Bertrand qui

excerçait avec succès la peinture en cette ville

en 1272, et B. de Parasolz, troubadour pro-

vençal
,

qui vivait au commencement du

xiv"" siècle, célèbre à son tour les talents de

deux autres artistes Avignonais, César, peintre,

et Pierre de Soliers, imagier et statuaire.
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Au xiv*"* et au xv"" siècle le nombre de ces

artistes s'était tellement multiplié, on avait

pour eux tant d'estime, qu'ils étaient passés en

proverbe. Ainsi on disait à ces époques « Les

peint7'es d'Avignon comme on disait lesor-

fèvres de Limoges (1), cette simple citation

établit leur complète indépendant e et leur ori-

ginalité.

Jj'école d'Aix se fondait peu après, c'est-à-

dire au milieu du xv"" siècle; son académie

avait pris naissance en 1409. René d'Anjou,

peintre lui même, était passionné pour les arts

et pour les lettres, il entretenait un certain

nombre d'artistes, Flamands dit-on, et s'il faut

en croire certains auteurs, dont les œuvres lui

ont été longtemps attribués. Mais parmi ces

artistes, il y avait naturellement des Proven-

çaux. La réputation des peintres d'Avignon,

avait bien du arriver jusqu'au comte de Pro-

vence même? Aucun des écrivains nous ayant

parlé de ces époques, fort longtemps, il est

vrai, après qu'elles étaient expirées, de Haitze

entr'autres, qui a laissé des notes très intéres-

santes sur les peintres d'Aix au xvn""* siècle,

et particulièrement sur Daret (2), n'ont établi

ce fait, mais notre nature est ainsi faite, nous

allons lo plus souvent chercher fort loin, ce

que nous avons sous la main.
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Cependant, en examinant attentivement tous

les panneaux et les vieilles peintures que nous

retrouvons dans les églises de la Provence, et

du Comtat, nous pourrions fort bien arriver à

reconstituer ces anciennes écoles, qui semblent

au premier aspect si problématiques, faute

d'être étudiées. Ainsi Sainte-Marthe de Tarascon

possède de ces panneaux gothiques offrant

beaucoup d'analogie avec les mêmes panneaux

qui ont figuré ;\ la grande exposition de Mar-

seille en 1801, provenant des églises d'Aix. On

retrouve de ces peintures dans diverses autres

églises de Beaucaire, de Yilleneuve-lez-Avi-

gnon, et dans Tancienne capitale du Comtat.

Le Louvre nous en a ravi plus d'une.

Ce serait là, Messieurs, une curieuse étude,

et je suis persuadé qu'elle amènerait de

singulières découvertes. 11 conviendrait donc

d'en faire une exposition générale, et nous

pourrions ainsi reconstruire l'histoire de l'art

dans notre pays.

En réflécliissant à toutes les attributions

données à chacune de ces œuvres, par nos anti-

quaires, et nos amateurs, attributions que j'ai

du moi-même accueilHr dans le principe, en y
apportant cependant certaines réserves, et dont

les motifs allégués pour leur donner un nom
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d'auteur, ou préciser leur nationalité, ne re-

posent sur rien do solide, je me sens pris d'un

doute immense? Je voudrais toucher du doigt

et du regard, et comparer pour être fixé. Eh

bien ! cette comparaison pourrait se faire pu-

bliquement, et les experts ne risqueraient point

de s égarer. Le musée monumental que vous

vous devez à vous-même de voter. Messieurs,

et qui sera un des plus beaux ornements de la

ville d'Aix, peut et doit réclamer à toutes les

églises ces débris d'un autre âge, presque sans

intérêt pour elles, et qui doivent être consi-

dérés, aujourd'hui, comme des reliques de

lart, qu'un musée seul a le droit de reven-

diquer. Quand à l'originalité de ces panneaux,

elle est manifeste, et les artistes qui les exécu-

taient étaient, j'en ai l'intuition, non des Ita-

liens, ni des Flamands, mais bien des Pro-

vençaux.

Ainsi le Tryptique, attribué à Francia, et

représentant les membres du Parlement, ayant

à leur tête Gervais de Beaumont, existant à

Aix (3), n'a point de nom d'auteur; c'est une

belle et grande peinture qui précède la renais-

sance. Ne pourrait-on retrouver la même
main sur d'autres productions qui puissent

nous éclairer? D'un autre côté, le fameux tryp-
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tifjiic (lu Roi René (4) est attribué à un Fla-

maïul, quand le premier est donné à un Ita-

lien, dont le nom véritaljle est Fi'ancesco Rai-

bolini , surnommé Francla (la France) : ce

qui pour notre amour-propre national, ferait

supposer à son talent une origine Française.

Mais où est la preuve de Texactitude de ces

attriljutions? Je crois au contrain;. Messieurs,

que nous devons réserver notre opinion à cet

égard . Nous avons aujourd'hui pour nous lex-

périence du passé. Notre pays fournissait des

artistes de mérite dans l'antiquité et au moyen-

âge, je Tai prouvé. 11 y avait au xv' siècle une

école à Avignon dont la réputation était par-

faitement établie.

J'ai cité plus de cent peintres de ces épo-

ques, dans mes Annales (5), dont les noms se

sont retrouvés dans les archives de cette der-

nière ville, et qui avaient exécuté des travaux

plus ou moins importants. Que sont devenues

leurs œuvres? Certainement, Messieurs, on

les en dépouille, pour les attribuer à des Ita-

liens ou à des Flamands.

Ne savons-nous pas également que les ducs

de Bourgogne entretenaient aussi des peintres

de mérite : Témoin ce surnom de Borgo-

gnonc, donné à un contemporain de Francia,

6
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et qui a laissé des œuvres remarquables. Ce

que nous connaissons en outre des œuvres de

nos artistes des xvn®, xviii" et xix* siècle,

nous prouve surabondamment, que notre pays

n'a cessé d'en produire, et des plus remarqua-

bles.

Juste au moment où René d'Anjou favori-

sait les arts et les artistes notre sol aurait-il

donc été frappé de stérilité à cet égard ? Tout

me fait présumer le contraire, c'est donc une

question complètement réservée.

En tous cas, les œuvres que nous possédons

de ces temps précédant la renaissance ont un

caractère d'originalité inconstestable, je l'ai

dit ; elles témoignent de plus d'un progrès, qui

du reste, à cette époque, était universel en

Europe, depuis que l'art affranchi de ses en-

traves et des types consacrés s'était sécularisé

.

A la fm du xv" siècle, l'Italie fesait un pas

de géant, tous les artistes des autres nations,

tenant un pinceau, un ciseau ou un burin à la

main étaient éclipsés. C'en était fait de la répu-

tation de nos maîtres Provençaux. Leurs noms

devant les génies resplendissants des Titien,

des Michel-Ange et des Raphaël, était désor-

mais condamné à l'oubli.

Passons ces temps nébuleux, sur lesquels
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nous n'avons actuellement aucune donnée pré-

cise mais que nous espérons bien éclairer un

jour, nous trouverons amplement à nous dé-

dommager dans les siècles qui vont suivre.

Le premier artiste Aixois sur lequel nous

n'avons aucun doute, est Finsonius, il vmt

planter sa tente à Aix ( 1G09), en se fesant adop-

ter par cette ville. 11 laisse également de ses

productions ù Arles et à la Ciota^. Celui-là

est bien un Flamand dorigine. Il va étudier

en Italie : le Caravage le séduit, mais il se dé-

pouille bien vite de Finfluence de ce maître;

elle se retrouve encore dans son Christ sor-

tant du Totnbeau (G), mais déjà dans Vin.

crédulité de StTliomas (7) elle disparaît,

comme dans son martyre de St-Etie^uie à.\Kv-

les, et dans sa descente de Croix de la Ciotat,

et il est lui-même dans sa Magdeleine expi-

rante et le portrait de Peiresc, son illustre

protecteur. Il meurt à Arles en 1039.

En 1G28, Barthélémy Parrocel, né en 1595,

à Montbrison, en Forest, le premier peintre de

cette famille, dont les biographes s'occupent,

à son retour d'Italie, se fixe à son tour à Bri-

gnoles, où il meurt (1660), après avoir laissé de

nombreuses productions, lesquelles sont per-

dues, confondues, ou attribuées à d'autres maî
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très .Un seul tableau échappe aunaufrage de ses

œuvres, c'est une Descente de croix placée au-

dessus de Fautel de la chapelle du St-Sépulcre

à la cathédrale de Brignoles, encore a-t-elle

été coupée et réduite, pour entrer dans le

nouveau cadre qu'on lui destinait. Cette mu-

tilation eut lieu en 1843. C'est là une peinture

sentant le maître, et qui doit être une de ses

premières productions, car elle rappelle de

loin leCaravage. Cependant elle constitue un

progrès sur le faire do Finsonius. Il y a moins

d'audace et d'énergie sauvage, mais plus de

sentiment et de noblesse.

En 1639, vient ensuite Daret, flamand de nais-

sance, mais que l'on doit considérer comme un

Aixois puisque toute sa vie s'est passée dans

cette ville, qu'il a illustrée de ses nombreux

travaux ; peuplant également les églises du

Comtat et de la Provence de ses œuvres, parmi

lesquelles on admire ses tableaux de Cavaillon

etdeLisle. Il avait fait le voyage d'Italie. Le

Guerchin avait été son modèle, il l'avait étu-

dié avec amour : la sainte Thérèse de Daret

qui figurait à l'exposition de Marseille, en 1861

,

(8) ayant pour pendant une toile de ce maître

Italien, portant le mime titre (9) (toutes deux

appartenant à la ville d'Aix), présentait une
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analogie frappante avec la manière de celui qui

Tavait guidé dès le principe. Mais voyez quelle

transformation sV)père en lui? Sa bonhomie

de Flamand reprend le dessus, il abandonne

bientôt les tons roux qu'affectionnait le Guer-

chin, il se rapproche de la nature, et il produit

son saint Salvador de Iluer^ta (10); sa touche

a pris plus de fermeté, le soleil du midi n'a

point encore illuminé sa palette, mais son in-

fluence ne tardera pas à se faire sentir? Elle a

éclaté dans son Guittariste, il a abordé le genre

qui doit Tilluslrer, il appartient dès lors à no-

tre école Provençale, c'est-à-dire il est devenu

coloriste achevé et complètement original.

Mais avant d'aller plus loin, permettez-moi.

Messieurs, d'expliquer ici ce que j'entends par

originalité.On parle constammontde l'influence

exercée par les artistes italiens sur notre

école française. 11 est temps d'en finir avec

cette naïve accusation. Personne ne peut nier

que l'Italie n'ait produit des peintres tellement

éminents que leurs œuvres ne soient faites pour

désespérer tous les peintres à venir. 11 en est

de même des Phydias, des Praxitèle, en un

mot, des sculpteurs grecs de l'antiquité.

Leurs travaux facilitent singulièrement les

études pratiques, on leur doit cette justice

,
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donc il est naturel de les prendre dans le prin-

cipe pour modèles. Mais les peintres, comme
les sculpteurs, ayant du génie, s'affranchissent

bien vite de toute influence, car ceux qui ne

peuvent se soustraire à celle des maîtres qui

les ont guidés dans la carrière, restent de plus

ou moins habiles copistes, et rien de plus.

C'est là le premier point établissant Torigina-

lité de leurs œuvres, maintenant le style la

complète, et leur plus ou moins de beauté

comme expression, comme couleur, comme
dessin, comme composition , établissent les

différences et constituent les supériorités. L'ar-

tiste de génie, porte en son âme un idéal qu'il

s'est créé, il le poursuit et il le consulte. La na-

ture est son seul livre, c'est elle qui lui a

fourni les premiers éléments de cet idéal,

ce qu'il cherche dans le monde, c'est la beauté

sous tous ses aspects physiques ou moraux,

et s'il étudie les œuvres des maîtres qui Font

précédé, c'est afin de se former la main et le

jugement pour arriver à exprimer à son

tour plus rapidement la pensée qui lui est

propre.

Voyons du reste, ce qui se passait en Italie^

Les plus grands maîtres se sont copiés entr'eux.

Il suffit d'un regard jeté par Raphaël sur le
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higement Dernier de Michel-Ange, pour

qu'une révolution complète s'opère dans sa

manière. Le Vénitien va étudier à Rome, et le

Romain à Venise, et ainsi des autres peuples.

Mais le milieu dans lequel ces artistes sont ap-

pelés à vivre, et à développer leur talent,

réagit peu à peu sur leur organisation , et

donne ainsi naissance à leur originalité. Tous

les objets qui frappent les yeux d'un artiste in-

dépendant sont pour lui le sujet d'une perpé-

tuelle étude, que ce soit dans l'ordre pliysique,

ou dans l'ordre moral, et ses œuvres sans qu'il

s'en doute lui-même, laissent deviner les

mœurs, les idées, le tempéramment des indi-

vidus, ou la forme des objets extérieurs, plus

ou moins chaudement éclairés, avec lesquels il

se trouve en contact.

11 n'en est certainement pas de la peinture

comme de la science, chez cette dernière

chaque découverte, soigneusement enregistrée,

donne lieu à de nouveaux perfectionnements.

C'est un fait acquis à l'humanité ! la science ne

saurait reculer, pendant quelque temps elle

peut rester stationnaire, mais tôt ou tard son

domaine s'agrandira. Les travaux des devan-

ciers aident les savants qui leur succèdent.

Mais en peinture, comme en sculpture, tout
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artiste ne peut acquérir de valeur que de lui-

môme, et selon 1 étendue de son propre génie
;

et c'est là, Messieurs, ce qui nous donne Tcxpli-

cation de ce phénomène au premier abord in-

compréhensible, du degré plus ou moins élevé

de Fart, dans chaque siècle. L artiste reflète

son époque : est-elle religieuse et mystique ?

Il s'élève, car Tidée de la beauté est intime-

ment unie à celle de la Divinité. Est-elle guer-

rière? Elle encouragera les peintres de bataille.

Est-elle enjouée, légère d'espritet de mœurs?
Elle inspirera les Wateau, les Boucher, les

Fragonard, les Lancret. Copiera-t-elle en les

parodiant les Grecs et les Romains ? Elle pro-

duira David et son école. Est-elle sceptique et

matérialiste? Elle donnera naissance au réa-

lisme ; et c'est ce que nous voyons tant soit

peu de nos jours.

Quelques esprits supérieurs échappent ce-

pendant à rinfluence de leur époque, mais

c'est Texception. Ceux là seuls dominent leurs

émules, de la hauteur de leur génie, qui vont

chercher leurs modèles, dans la beauté, ou

dans la sublimité de Texpression, règle im-

muable et suprême de Tart, qui ne saurait que

décroître en dehors de ces glorieuses ten-

dances,
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C'est là un des côtés dominants du caractère

de nos artistes Provençaux. Comme coloristes,

ils sont àrôcole française, ce que les Vénitiens

sont à la grande école italienne. Ils n'ont rien

de commun avec les peintres du nord de la

France, ils ne leur ressemblent pas davantage

qu'aux Italiens; je dirai plus, que les Italiens ne

se ressemblent entr'eux ; bien qu'on s'efforce

de les classer par écoles distinctes, classification

trop souvent inconsidérée, et arbitraire dans

ses applications (11).

Dans le nord vous trouvez la science, fruit

d'une étude patiente et laborieustî. Dans le

midi vous rencontrez l'inspiration, qui né-

glige parfois les règles, et se crée une manière

indépendante, selon le degré de génie, ou

d'enthousiasme, qui anime ces natures méri-

dionales. Elles ont entr'elles, malgré la diver-

sité de leurs talents, un air de famille, qu'un

fin observateur démêle facilement. Dans leurs

œuvres, quand la profondeur fait défaut, l'es-

prit français y domine. On le sent, on le voit,

elles obéissent à une vocation irrésistible qui

les poussent et les exaltent.

Nos artistes Provençaux et je puis ajouter

ceux du midi, soit de Toulouse, de Nîmes, de

Montpellier ou de Bordeaux, etc. (12), fornient
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dans récole française, une école complètemenl

originale. Au xvii"' siècle et au xviii"" le

sentiment religieux dominait dans nos contrées,

et il exerçait une influence salutaire sur nos

artistes, qui y passaient leur vie, loin de la ca-

pitale. De là, la suavité des compositions de

Pierre Parrocel, la noblesse et la gravité de

Nicolas Mignard, la pureté du dessin, bien que

ses types restent un peu communs, de Raynaud

Levieux, qu'on pourrait appeler le Raphaël

provençal ; de là la grâce et Télégance, un peu

maniérée des Vanloo ; ils obéissaient à une

attraction mystérieuse : en chargeant leurs pa-

lettes des mêmes couleurs, ils restaient néan-

moins originaux.

Mais remontons un peu plus loin, voyez Mi-

mault, élève de Finsonius; dans sou lioptème

du Christ {[Z) y \\ reste savant anatomiste et

grand coloriste, et il tient le milieu entre ce

dernier et Barthélémy Parrocel qu'il a du étu-

dier. Considérez Fauchier? Comme il cherche

avant de se fixer? Tantôt s'inspirant de Finso-

nius, de Daret, de B. Parrocel, ou de Mignard,

autant de tableaux, autant d'œuvres différentes.

Mais enfln il se retrouve et dans ses derniers

portraits, il se révèle tout entier.

Parmi les maîtres Aixois, il en est un qui
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mérite également une mention particulière, et

dont la cathédrale possède une œuvre très

remarquable, les Saints Innocents, peints en

IG54. Jusqu'à ce jour, on en a fait une peinture

allemande ou flamande. Le nom d'Eliézer,

mal examiné, avait donné lieu, en grande

partie à cette méprise. La critique que je fesais

de cette attribution en 18GI, lors de Texposi-

tion, appela sur elle l'attention des amateurs.

A la fin de Texposition, la toile descendue des

hauteurs qu'elle occupait, grâce au secours

d'une loupe, on découvrit un nom français ? Ce

n'était plus Eliézer qu'il fallait lire ! c'était

Crozier {\A).

Ainsi donc, Messieurs , rien n'est plus diffi-

cile ù préciser, que l'authenticité des œuvres.

Les pins habiles se trompent, et l'on doit se

garder soi-même contre ses propres impres-

sions.

A la suite de ces maîtres, dont je viens de

parler, nous trouvons Joseph Parrocel, sur-

nommé des Batailles, fils de Barthélémy, le

plus brillant coloriste de son époque; celui là

devient peintre de Louis XIV et conseiller de

l'Académie royale de Paris, tandis que son

frère, Louis Parrocel (15), qui fut son premier

professeur, se fixe à Avignon en 1666. La pré-
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sencedc ce dernier en concurence avec Nicolas

Mignard, auquel il est néanmoins inférieur,

donne une émulation nouvelle aux artistes de

cette ville, et de leur école sort à son tour, Pierre

Parrocel, le plus habile et le plus célèbre peintre

d'histoire dont Avignon puisse se glorifier.

Examinez, Messieurs , la transformation sin-

gulière qui s'opère dans la manière de ce

peintre. Avant daller en Italie, son dessin est

correct, ses figures ont une grâce enfantine,

mais sa couleur est claire, et offre des dispara-

tes choquants; son Annonciation, qui a figuré

à notre exposition de 1861, est dans ce senti-

ment. Après avoir pris les leçons de Carlo Ma"

ratte, il produit des œuvres complètement

dans le goût italien ; tels sont ses tableaux de

la cathédrale de Bcaucaire, ayant figuré égale-

ment à notre exposition. Mais sa nature et son

génie se révoltent contre tout servilisme, et

bientôt son coloris aura pris cette finesse de

tons charmants, qui le rend supérieur à celui de

Nicolas Mignard, et ses figures auront acquis

cette grâce dans les contours, et cette suavité

dans Texpression, qui seront désormais le beau

côté de son talent. Il devient alors complète-

ment original, et il produit sa sainte Thérèse

de la Charité à Arles, ses tableaux des Péni-
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tentH Blancs ù Avignon, dont les esquisses

seules, lui donnent son entrée à TAcadéraie

royale de Paris. La plupart de ses œuvres de

Sainte-MartJie à Tarascon, et sa Vierge cou-

ronnée, du musée de Marseille. Dans son His-

toire de Tobie,\}emiQ pour le maréchal, duc de

de Noailles, et aujourd'hui au château Borely,

son talent a tant soit peu fléclii, niais il reste

néanmoins toujours grand.

L'école de ce maître se continue, sans in-

terruption, jusqu'à la première Révolution. Elle

produit successivement les Sauvan. Philippe,

le plus célèbre, est le digne continuateur de

Pierre Parrocel; son chef-d'œuvre existe à la

cathédrale de Tlsle : Il devient à son tour le

maître de Joseph Vernet, et ce nom seul évo-

que il nos yeux une série de gloires Provençales,

qui font l'honneur de la France. Balechou est

aussi un de ses plus brillants disciples, tandis

que son fils, Pierre Sauvan, qui hérite des

talents de son père, devient peintre du roi

d'Espagne.

A ces élèves de Pierre Parrocel, je dois ajou-

ter son neveu, Etienne, qui bien qu'un peu

plus gris dans sa couleur, lutte de suavité et

de finesse avec le maître, il meurt à Rome en

1776, membre de l'Académie de Saint-Luc.
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Puis les deux fils de Pierre, Pierre-îgnace,

Fauteur des belles estampes du Triomphe de

Mardochée, et du Trionvphe de Bacckus et

d'Ariane, etc., pensionuaire de Técole de

Rome, et peintre du roi; puis Joseph-François,

fort critiqué par Diderot, également peintre

duroi et membre derAcadémiedeParis, auteur

de fresques immenses à Tabbaye des Bénédic-

tins du Mont-Saint-Quentin, près Péronne, et

dont huit batailles dues à son pinceau figurent

au musée de Versailles.

Je citerai en passant, Ignace-Jacques Parro-

cel, frère de Pierre, peintre de Tempereur

d'Autriche, et qui n'est que le continuateur

inférieur de Joseph, et le fils de ce dernier

Charles Parrocel, professeur et conseiller de

L'Académie royale, et peintre de Louis XV. Il

a laissé sur la toile et le portrait à cheval de

son souverain et ses conquêtes, aussi célèbre

que Joseph, son père, et le plus grand peintre

de chevaux qui eut encore paru, il devait avoir

pour émules dans ce genre deux autres Pro-

vençaux, Carie et Horace Vernet.

Mais revenons aux artistes Aixois. Une série

de graveurs remarquables se révèlent tout à

coup à la suite de Daret; le plus distingué est

Sébastien Barras, également peintre, élève du
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marquis d'Eguilles, qui maniait lui-même le

burin d'une manière fort agréable. Les œuvres

de Sébastien se vendent à sa mort à des prix

extraordinaires. Jacques Coëlmans, s'acquiert

aussi dans ce genre, une certaine célébrité.

Les Cundier qui leur succèdent sont aussi des

artistes de mérite, Honoré Cousin et Jacques

Maretz marclient de pair avec ces derniers.

Aix comptait à cette époque un grand nom-

bre de portraitistes, d'un talent original, qui

abordaient parfois le genre historique : de ce

nombre Daniel et ses filles, qui avaient peint le

plafond de Téglise des Grands-Carmes, Nicolas

Pinson, de Valence, Fauteur du Jugement de

Salomon, qui existe à Aix; François Palme, na-

tif de Lucques, mais naturalisé Aixoisen 1656.

Emmanuel Siéyes, mort en 1 697, et Mathieu

Siéyes son fds, puis les Cellony, père et fils, et

Viali, qui fut avec Philippe Sauvan, un des

premiers maîtres de Joseph Vernet, lequel avait

conservé pour son vieux professeur la plus vive

affection. Le nom de Viali aveccelui des Cellony,

se rattache à rhistoire de PHôtel-de-Ville d'Aix,

ces artistes y peignirent les portraits des comtes

de Provence, et des rois de France leurs succes-

seurs, ouvrage commencé en 17 16 et qui ne fut

terminé qu'en 1726.
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Boycr, Jean-Baptiste do Fonscolombe et

Arnulphi, bon peintre de portraits, clôturent

cette liste que j'abrège, avec d'André Bardon,

un des plus habiles peintres dont Aix puisse

s'enorgueillir; ce dernier fonda TAcadémie de

peinture de Marseille, il devint mennbre de

TAcadémie de Paris, et professeur des élèves

protégés du roi. Neuf de ses tableaux, œuvres

du plus grand mérite, ornaient la grande salle

du conseil de THôtel-de-Ville, ainsi qu'un Christ

et un portrait en pied de Louis XIV, par Ray-

naud Levieux. Ces œuvres ainsi que cinquante

huit portraits étaient détruits le 21 août 1792.

Une populace égarée avait porté sur elles une

main sacrilège, et renouvelé un acte de vanda-

lisme que rien ne saurait justifier.

Mais j'allais oublier quelques-unes des plus

brillantes illustrations de la ville d'Aix. Les

Vanloo. Louis, le premier, se fixe en cette ville,

ets'y marie le 25 janvier 1683, avec la fille de

Jacques Fossé, sculpteur de l'IIôtel-de-Ville,

qui devint la mère des célèbres peintres Jean-

Baptiste, et Charles André dit Carie Vanloo.

On sait la belle carrière fournie par Carie ; ce

grand artiste mourut directeur de l'Académie

deParis,etpremier peintre du roi. Quant, à Jean-

Baptiste, un des plus grands dessinateurs, et
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des génies les plus féconds de son siècle, il

mourut à Aix sa patrie en 1745, laissant des

élèves du plus grand mérite, tels que d'André

Bardon, d'Ageville, Françoise Duparc, son frère

Carie Vanloo, et ses trois fils, Louis-Michel,

François, et Amedé-Philippe,(jui tous occupent

un rang très distingué, et furent membres de

FAcadémie de Paris, ou peintres de rois.

Vous le voyez. Messieurs, si Aix, en sa qua-

lité d'ancienne capitale de la Provence, voulait

réunir quelques œuvres de chacun de ses

enfants, ou de nos Provençaux, le musée monu-

mental que je sollicite présenterait au monde,

une des collections les plus intéressantes qu'on

puisse imaginer, encore, n'ai-je point parlé

de tous les autres artistes de mérite qu'elle n'a

cessé de produire, et qui datent du xix""* siècle

(16), sans oublier nos anciens sculpteurs.

Je n ai point parlé, non plus, des artistes de

Marseille, de Toulon, d'Arles, et des autres

villes du midi de la France, qui ont, avec nos

Provençaux, une commune origine. En détermi-

nant Faction de nos artistes, dans l'école fran-

çaise, je vais avoir l'occasion d'en faire revivre

quelques-uns, dont les noms, pour l'honneur du

pays, doivent être arrachés à l'oubli.
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NOTES EXPLICATIVES

(1) Voir les notes publiées sur les artistes Avi-

gnonais, par M. Achard, archiviste de cette ville.

Archives de l'art Français.

(2) Voir le 1" v"*» de M. PH. de Clienevières-Poin-

tel : p« 41, intitulé, Recherches sur la vie et les

ouvrages de quelques Peintres Provinciaux de

l'ancienne France^ Dumoulin, libraire, Paris.

(3) A l'Église St-Sauveur, à Aix.

(4) A l'Église St-Sauveur, à Àix.

(5) Voir Annales de la Peinture, p"lll, 114 et

158, gr. in-8", G20 pages, Albessard et Berard, rue

Guenegaud, à Paris.

(6) A l'Eglise St-Jean-de-Malte, à Aix.

(7) A l'Église St-Sauveur, à Aix.

(8) A l'Église de la Magdeleine, à Aix.

(9) A la Chapelle des Pères Oblats, à Aix.

(10) A l'Église de la Magdeleine, à Aix.

(11) Voir les réflexions si judicieuses, à cet égard,

de M. de Montabert, Artistaire, page 290 et sui-

vantes.

(12) Dans mes Annales de la Pelnlure, page 190,

je suis entré dans quelques détails touchant l'in-
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fluence exercée par Daret, sur plusieurs artistes

Provençaux,

(13) A l'Église de la Magdeleiae, a Aix.

(14) Jai donné les motifs qui m'engageaient à re-

clamer ce tableau comme une peinture française

au moment de l'exposition (18G1). (Annales de la

Peinture, page \\A).

A la fin de la publication de c« livre et après la

clôture de l'exposition, je recevais de M. Carie, ré-

dacteur on chef du Sémaphore de Marseille, une

lettre m'annonçant la découverte d'un nom français

au bas de ce tableau. Voy. pages 555 et 556.

(15) Il existe de ce maître un tableau très impor-

tant, représentant la Mort de St Joseph, à l'église

St-Martin de Marseille , mais il e.st déchiré et dans

un état de délabrement complet, une réparation im-

médiate peut seule le sauver de la destruction.

Grosson, dans ses almanachs de 1771 et suivants en

fait un bel éloge, nous appelons sur ce tableau l'at-

tention de MM. les fabriciens de l'Église.

(10) Le lecteur, qui s'intéresse à nos artistes Pro-

vençaux, trouvera dans mes Annales de la Peinture

et dans le cours de l'ouvrage des notes beaucoup

plus détaillées sur tous les maîtres dont je ne cite

ici que les noms, et sur les artistes du xix« siècle

dont je no m'occupe pas dans ce discours.





PREMIER DISCOURS
AU CONGRÈS SCIENTIFIQUE DE FRANCE

A AIX-

QUATRIÈME PARTIE.

De l'artion dc« Arti«<pfl ProTençanK

dans l'école Française.

Messieurs,

J'ai parlé de Timportance de nos artistes dans

Tantiquité, de leur influence au moyen-âge, de

leur originalité. Il me reste, comme complé-

ment, à déterminer leur action dans Técole

française.

Je crois avoir suflisament établi la primauté

de nos Provençaux. Avant que François 1"

n'eut appelé le Primatice et le Rosso, et

longtemps môme avant que Gérard d'Orléans

et Jean Cosle (1343 à 1356) n'exécutassent

leurs peintures au château du Val de Rueil,

Avignon était déjà renommée par ses artistes.

Jv'école d'Aix possédait, avant le Primatice,
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des peintres du plus grand morito. Il en était

de mcme de celle des ducs de Bourgogne. Une
renaissance complète était inévitalde dans nos

contrées, elle commençait à s'y produire

,

lorsque Tltalie priPle premier rang.

Je n'ai plus qu ïi indiquer le genre de ta-

lent de nos principaux artistes, et les positions

occupées par eux. Ces deux points détermine-

ront Taction qu'ils ont exercé sur. notre école.

Ils me dispenseront de tous commentaires,

vous laissant à vous, Messieurs, le soin de

prononcer.

Je jetterai tout d'abord un coup-d'œil rapide

sur quelques-unes des illustrations des villes

du midi de la France, que je n'ai pas séparé de

celles de la Provence. L'histoire de l'art chez

elle, m'étant moins connue, je ne remonterai

pas, en ce qui les concerne, au delà du siècle

de Louis XIV.

Les de Troy se révèlent à cette époque

(1G70), et de père en fils, ils fourni.«;sent une

succession de peintres du plus grand caractère.

Toulouse les voit naître. François de Troy, fils

de Nicolas, qui fesait école en cette ville,

passe par toutes les charges de l'académie,

dont il devient le directeur le 7 juillet 1708, et

premier peintre du roi. Considéré comme un
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des plus illustres portraitiste de Técole fran-

çaise, on disait de lui qu'il peignait les yeux

comme le Guide, les nez comme Van-Dick, et

les bouches comme Corrège.Son fds Jean-Fran«

cois de Troy, Tautcur du tableau de la P^s/e

de Marseille (au château Borely), de Vllis-

toire (VEslher, et de l'Histoire de Jason,

Tune et Tautre en sept tableaux, reproduites

en tapisseries des Gobellins, devint à son tour

premier peintre du roi, et directeur de TAendé-

mie de France à Rome (1738), et de plus prince

de l'Académie de Saint-Luc. Sans parler du

grand nomltro de ses graveurs, Pierre-Ignace

Parrocel, Vien, et Boucher, reproduisaient à

leau forte quelques-uns de ses tableaux.

Natoire, de Nhiies, remplaçait de Troy en

1751, comme directeur de Técole de France à

Rome, place que Vien (de Montpellier), devait

bientôt après ce dernier occuper avec tant

d'éclat, aussi bien que ces autres enfants du

midi, appartenant ;V notre siècle, les Ingres (*),

les Vernet (**) et les Hébert (*").

Toulouse avait donné également naissance à

Antoine Rivalz, un grand artiste, qui eut pour

élève Subleyras, d'Uzès; celui-ci soutint digne-

(*j De Moiilaiibïii. - [" j U'Aviguoii - ;""; Uc Grenoble,
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ment à Rome mome, la réputation de nos

peintres français : son tableau de Saint Bazile

célébrant les saints mystères et recevant les

dons de l'empereur Valens, obtenait de son

vivant un privilège qui n'avait point de précé-

dents, celui d'être reproduit en mosaïque au

Vatican

.

L'école de Montpellier, qui avait donné nais-

sance à Sébastien Bourdon (1616, 1G74), Tun

des douze fondateurs de TAcadéraie de Pein-

ture de Paris, et dont rinfluence fut considé-

rable, fesait épanouir le talent non moins cé-

lèbre de Rigaud, né à Perpignan. Les portraits

de Rigaud reflètent de la manière la plus pitto-

resque le siècle du grand roi, tant il y a de

hauteur, de 'dignité, de noblesse, peut-être un

peu théâtrale, mais rachetée par un coloris si

brillant, et une telle fierté d'allure, qu'on lui

pardonne aisément ce défaut.

Le département du Gard voyait également

surgir de son sein des maîtres tels que Natoire,

de Nîmes, déjà nommé, Théolon, d'Aigues-

Mortes, Barbier Walbonne, Jean Raoux, Fabre,

auquel Montpellier doit son musée, Sigalon,

un génie méconnu toute sa vie, que la posté-

rité a réhabilité si tardivement, et Jalabert, de

^^îmes, une de nos gloires comtemporaipes,
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Mais j'abrège, je n'ai rien dit encore des ar-

tistes de Marseille. Au xv"" siècle, deux de ses

peintres verriers,Guillaume et Claude, sont ap-

pelés en Italie, ils travaillent en concurrence,

avec ses artistes les plus renommés, et Guil-

laume fonde à Arezzo,où il meurt en 1537, une

école d'où sort Vasari, et une foule d artistes

éminents. Je dois citer Michel Serre qui a pro-

duit une immense quantité de tableaux, dont

quelques-uns ont beaucoup de prix. Sa répu-

tation arrive jusqu'à Paris, et son talent lui

donne son entrée à l'Académie.

Imbert, Joseph, né à Marseille en IGOG, fut

également un grand peintre. Il eut pour élèves

Duplésis de Garpentras, portraitiste renommé,

et Antoine Duparc, peintre, sculpteur et ar-

chitecte. La fille de ce dernier, Françoise Du-

pant née à Marseille en 1705, élève de son

père, et de J.-B. Vanloo, acquit à son tour une

grande célébrité.

Puisque je parle de sculpteurs, je ne dois pas

tarder à nommer Puget, né à Marseille le 31

octobre 1622, architecte, peintre et sculpteur,

doué d'un vaste génie, qui l'eut rendu pres-

que égal à Michel-Ange, et supérieur à lui com-

me sculpteur, s'il eut trouvé son Léon X. Puget

seul pourrait sufïire à la gloire artistique d'un
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pays. On connait trop l)ien ses œuvres, pour

qu'il soit nécessaire de les détailler ici. Mar-

seille a eu la généreuse pensée de les faire

toutes mouler, et bientôt, les artistes, les ama-

teurs, et les étrangers, trouveront au château

Borely, dans les salles principales du rez-de-

chaussée, qui leur sont consacrées, des mo-

dèles impérissables qui apprendront à nos

neveux, la grandeur du génie du sculpteur

Provençal.

Plusieurs élèves de Puget se sont distingués

à leur tour. Veyrier s'est assimilé sa manière,

il eut du succès. Mathias fut un sculpteur sur

bois très remarqual)lo, le buiîet d'orgues de

réglise de la Major, dont il est Tauteur, est

considéré par tous les amateurs comme un

chef-d'œuvre. Marc Chabry, nommé par

Louis XIV, sculpteur du roi, dans la ville de

Lyon, a illustré cette ville d'une multitude de

travaux.

Je dois ajouter à ces artistes les Clerion, les

Jean de Dieu, et les Vassé, père et fils, qui

devinrent membre de TAcadémie, et contri-

buèrent à peupler destatues,Versailles et Tria-

non : on doit à ce dernier les bas-reliefs du

maître-autel de la cathédrale de Paris. Les

décorations du chœur de cette église et la fi-

gure qui est dans la chapelle de la Vierge.
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Pavillon se disîtingua à son tour à Aix, ainsi

que Cliastel, Jean Pancrace (né à Avignon en

1726) auquel sa patrie adoptive, Aix, est rede-

vable lu fronton de ses greniers publics, de la

fontaine des Prêcheurs et de la statue de la

Vierge de Téglise de la Magdeleine. Giraud,

Jean-Baptiste, née à Aix en 1752, auteur de

VAchille moîtrant et du Soldat laboureur,

fut aussi un grand artiste.Torro a laissé à Aix de

splendides dessins; sculpteur sur bois, il con-

tribua à rornementation des vaisseaux de haut

bord et des galères de Marseille. Il avait cela

de commun avec Puget, et Vassé qui envoyait

ses dessins de Paris. Hubac, de Toulon, fut plus

tard leur digne successeur. Ces vaisseaux ainsi

ornés fesaient ladmiration des marines rivales

de la France, et ils établissaient à la face du

monde sa prééminence dans les arts.

Rayolle, né à Apt le 19 juin 1655, fut aussi

bon suculpteur, parmi ses ouvrages qui dé-

corent les maisons royales , on peut citer une

statue de Platon, une de Sénicothoë, de Ly-

caon, et plusieurs liamadriades. Il exécuta

entr autres, pour le dôme des Invalides, la

statue de Saint Paul, et il sculpta la fawide de
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Taîle gauche du château de Versailles, du côté

des réservoirs. '^^

Poitevin, Alexis, né à Rousssillon-les-Apt, le

27 juin 1764, a laissé également un nom dans

la sculpture. On sait qu'à Nhnes il exécuta pour

trois mille francs, sur la façade de son Hôtel-

Dieu, des bas-reliefs et des statues, qui en coû-

teraient plus de trente mille de nos jours.

Mais je ne dois pas oublier Laurent, d'Avi-

gnon, qui en 1515, moulait en bronze une

statue du dieu Mars, du poids de 1222 livres,

qui surmonte encore la tour de Thorloge de

THôtel-de-Ville d'Arles. Guillermin, Jean ,qui

vivait ù Avignon au xvn"" siècle, Fauteur du

fameux Christ en ivoire, des pénitents noirs,

considéré comme un chef-d'œuvre, et Baptiste,

élève de Puget, qui a sculpté les panneaux du

chœur de l'église de Saint-Maximin : je puis

ajouter les Espercieux, les d'Antoine et les

Chardigny, autres sculpteurs de mérite qni

sont morts au commencement du xix'"" siècle.

Maintenant, Messieurs, je crois pouvoir me
dispenser de citer de nouveau les artistes

d'Aix, d'Avignon, dont j'ai constaté l'origina-

lité^ j'aurai cependant encore quelques noms à
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mettre en lumière et qui se sont produits au

xviii"" siècle, à Texception de Roulet, graveur

d'Arles, qui appartient au xyii"*, tels que Pey-

ron, Gibelin, Revoil, Constantin, Duqueylard,

Forbin (comte de), Granet, d'Aix ; Balechou ,

Henry, Reattu, d'Arles ; Boze, Joseph, des Mar-

tiques; Laurent, Pierre, graveur; Bounieu,

Michel-Honoré ; Beaufort, de Marseille, ville

qui devait donner plus tard naissance àPapeti et

ùE. de La Croix (*); les Fragonard et lesMallet,

de Grasse ; les Paulin-Guerrin, et Simon-Jul-

lien, de Toulon. Vous donner des détails sur

ces artistes qui occupent un certain rang, et

dont quelques-uns pourraient trouver place

parmi les premiers, ce serait abuser de votre

attention. On trouvera dans mes Annales des

notes plus complètes les concernant, ainsi que

sur les artistes de notre province, qui appar-

tiennent au xix™" siècle. Je n'ai donc plusqu a

déterminer en résumant , Faction de nos

maîtres du midi sur Fécole Française jusqu'à la

première révolution

.

(*} Eugène de la Lacroix, était lils de l'ancien préfet de Marseille Cbarles

de la Croix.
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En ce qui touchn plus particulièrement les

artistes (.VAvignon, d'Aix et do Marseille, at-

tachés au sol qui les avait vu naître et trouvant

des protecteurs qui utilisaient leurs talents, la

plupart d'entr'eux ont vécu loin de la capitale

et ils sont restés ignorés ;
quelques-uns sont

allés à Paris, pour revenir ensuite moutir, où

ils avaient vécu, ou vu le jour; ainsi de Daret,

de Finsonius, de Pierre Mignard, peintre de

Marie-Thérèse, architecte du roi, et Tun des

huit fondateurs de rAcadémie de Paris, en

1671; Serre, de Marseille, et Jean-Baptiste

Vanloo. Tandis que d'autres, ahandonnaient

pour toujours le pays natal, tels que les Roulet,

la plupart des Parrocel, les Peyron, les Gibe-

lin, les Bounieu, les Fragonard, les fils de

Jean-Baptiste Vanloo, les d'André Bardon, les

Vernet, les Sauvan fds, dont les œuvres se ré-

pandaient dans toute TEurope.

Quoiqu'il en soit, en jetant un simple regard

d'ensemble, sur notre grande école Française
,

si nous l'examinons, depuis qu'elle prend un

corps, et dans les moments ou elle cherche sa

voie, et si une révolution radicale s'opère dans

la manière de ses maîtres, ce sont le plus sou-
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vent des artistes du midi, qui en donnent le

signal, en lui découvrant de nouveaux ho-

rizons.

Sous Louis XIV, les portraitistes sont-ils re-

cherchés ? Les François de Troy, les Mignard,

les Rigaud , les Sébastien Bourdon, et sous

Louis XV, les Natoire, les Duplessis, les Ar-

nulfi, les d'André Bardon, les Beaufort, et

toute cette phalange des Vanloo, et des autres

peintres d'histoire méridionaux que j'ai déjà

nommé, figurent parmi les plus célèbres et au

premier rang.

Sous ces deux règnes, le genre des batailles

est-il à la mode? Deux des Parrocel, Joseph et

Charles, deviennent célèbres à leur tour, et ils

éclipsent la plupart de leurs émules et de leurs

devanciers, Tun par sa verve et son brillant

coloris, l'autre par la vérité dans les altitudes,

et la science du dessin ( 1 )

.

Le paysage officiel et de convention paraît

assuré et affermi sur sa base? Valenciennes, de

(1) Je ne cite pas Ignace-Jacques et Joscpb-Francois Parrocel, ëga'enieat

peintres de batailles, inférieurs aux premiers, et dont les œuvres, quand on

les confond avec celles de leurs devanciers, Joseph et Charles, font lorl à

la réputation de ces derniers et l'amoindrissent.
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Toulouse, porte sur lui une main hardie, il le

renverse, et il forme une nombreuse école qui

se perpétue.

La peinture historique, sous le pinceau de

Pierre, premier peintre du roi, est-elle en com-

plète décadence ? Vien, de Montpellier , la re-

lève, et il produit une nouvelle renaissance.

La Marine sous le pinceau de Joseph Vernet

prend un caractère de grandeur et de complète

originalité. Mallet, de Grasse, inaugure à son

tour le genre qui porte son nom

.

Mais c'est dans la peinture religieuse que

nos artistes méridionaux excellent. Après

Poussin et Lesueur, on peut placer hardiment

Daret, Nicolas Mignard, Raynaud Levieux, les

Parrocel, Barthélemy,Louis,Pi»3rre, et Etienne,

Crozier, les Vanloo, Gabriel Imbert, qui laissent

dans nos églises des œuvres admirables. Si par

opposition, la cour dissolue de Louis XV ré-

clame des bergeries ou des scènes licencieuses,

le pays qui a produit Pétrone, le poète cour-

tisan, fournit à son tour des peintres erotiques,

qui avilissant leur talent, lui ressemblent, et

le disputent à Boucher, qui est du reste élève

de Carie Vanloo. J'ai nommé les Fragonard.
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Spectacle étrange et digne de remarque. Il

n'est pas un genre dans la peinture, qui ne

trouve dans nos pays un artiste pour Tillustrer,

et leurs œuvres conjointement à celle des autres

grands maîtres que le nord a également pro-

duit, en se répandant au loin, contribuent à la

splendeur de tous les plus beaux musées des

capitales de l'Europe, des galeries des princes,

et des cabinets des amateurs les plus fastueux;

et donnant au monde une idée de la grandeur

du génie de nos artistes, elles ne cessent d'é-

tendre ainsi partout l'univers l'influence et la

gloire du nom Français.





DEUXIÈME DISCOURS

AU CONGRÈS SCIENTIFIQUE DE FRANCE

A AIX.

PREiMIÈRE PARTIi:.

De I*orl$;ine dm Hiitérs en France, de leur

Importance, de l'influence exercée par les Beaux-ilrta

Messieurs,

Je vais avoir Tiionneur de vous entretenir

de rintérèt qui doit s'attacher à la construction

d'un Musée monumental à Aix.

Afin que cette question puisse prendre un

caractère d'intérêt général, après avoir exa-

miné devant vous, si le Musée actuel de la ville

d'Aix est digne d'elle
, je prendrai la liberté de

jeter un coup d'œil sur l'origine des Musées

en France, sur leur importance, sur V in-

fluence exercée par les Beaux-Arts, je par-

lerai ensuite de rorganisation des Musées en

province et de l'intéi^êt qui doit s'attacher à

la construction d'zin Musée monumental à

Aix.
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Je m'adresserai tout d'abord cette demande :

le Musée actuel de la ville d'Aix, comme je

viens de le dire îi Finstant, répond-il dignement

à la grandeur artistique de son passé? Aux

exigences de son présent? Je ne le pense pas.

Grâce aux libéralités de M. Bourguignon de

Fabregoules, aux dispositions testamentaires

d'un illustre artiste, dont la ville s'honore à

juste titre, Granet, le nombre de ses tableaux

s'est considérablement accru. De si nobles

exemples doivent porter d'heureux fruits. La

collection du Musée de la ville d'Aix sera

bientôt la plus belle et la plus curieuse de toutes

celles appartenant aux Musées de province

,

grâce â la munificence de nombreux amateurs

qui ont déjà enrichi le Musée d'œuvres isolées,

à celle de l'Empereur qui a les yeux fixés sur

lui à cet égard, et grâce aussi à l'intelligente

administration locale, aussijalouse aujourd'hui

de réhausser l'éclat de l'ancienne capitale de

la Provence, par d'utiles travaux et des mo-

numents que l'art marque de son empreinte

ineffaçable, qu'elle est fière de la grandeur de

son passé, dont elle recueille avec un soin

filial et un religieux respect les glorieux débris.

En parlant simplement au point de vue ma-

tériel, le local actuel du Musée devient donc

insuffisant. Reste à examiner le côté moral.
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Les musées ne sont plus ce qu'ils étaient

dans l'antiquité, île vastes édifices ornés de

portiques, do galeries et de grandes salles pour

conférer ou converser , ou le trésor public en-

tretenait un certain nombre de savants distin-

gués, qui trouvaient là tout ce qui pouvait favo-

riser la culture de resprit,etrétude approfondie

des sciences. Un musée est aujourd'hui, dit Mil'

lin, un lieu où on rassemble des monuments

de toute espèce, soit antiques, soit modernes.

Voilà certes une définition fort brève ! mais

je cite Millin avec intention. Ce dernier pu-

bliait son dictionnaire des BeaxLx-Arts en

1806, époque où les musées en France pre-

naient à peine naissance, et ou on était loin de

soupçonner ce que deviendraient peu après

ces établissements.

Suivons donc les musées dans leur dévelop-

pement actuel, leur progression croissante

nous éclairera sur leur importance.

« Le 10 août 1792 , le trône s'était écroulé.

A sa chute, les statues, les bronzes et les autres

objets précieux qui ornaient les appartements

de Versailles et des Tuileries, furent enlevés et

déposés au Louvre comme propriété nationale :

mais pendant quelque temps ce ne fut qu'un

riche garde-meuble, dont l'entrée était cepen-

dant publique. »
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Telle est Torigine du Muséum Nalional, c'est-

à-dire du premier musée populaire en France.

Ceux de Fontainebleau et de Versailles, datant

l'un de François I", et l'autre de Louis XIV,

étaient des musées éminemment royaux « spé-

cialement créés pour procurer des distractions

agréables aux spectateurs, et non pour fixer

fortement leur attention, et leur donner de

graves enseignements. » Les merveilles qu'ils

contenaient, emportées par le souflle révolu-

tionnaire, rentraient dès lors dans le domaine

public.

Ce qui se passait à Paris eut lieu à son

tour, dans les principaux chefs-lieux de tous

les départements, et notamment dans notre

Provence, berceau de la peinture en France. Le

Musée d'Aix, celui d'Avignon, et celui de Mar-

seille se formèrent des dépouilles si riches, des

hôtels, des châteaux, des couvents et des

églises qui en contenaient les premiers rudi-

ments. Ce n'était là, dès le principe, comme
dans la capitale, qu'un amas confus d'objets

précieux; ils n'avaient dû leur conservation

qu'au dévouement patriotique de quelques

hommes éclairés, jaloux de sauver de la ruine

des chefs-d'œuvre qui fesaient l'honneur du

pays.
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Peu après, la Hollande, la Belgique, puis

ritalie, TAllemagne et TEspagne conquises,

firent affluer en France, une telle quantité

d'œuvres d'art, que les vainqueurs prélevaient

comme les plus glorieux trophées de leur vic-

toires, que ]e Musée Napoléon devint insuffisant

pour les contenir. La province se vit appelée

dès-lors à participer à ce magnifique partage :

Aix, Avignon et Marseille ne furent pas oubliés.

Les dons des gouvernements qui se sont suc-

cédé, ceux des municipalités, aussi bien que

des amateurs ont augmenté chaque année ces

trésors artistiques, et les monuments qui leur

étaient affectés subissent maintenant le sort de

celui de Paris.

Cet accroissement considérable, indique

assez clairement Tintérot universel qui s'attache

à eux : parlons donc maintenant de leur des-

tination et de rinffuence qu'ils exercent

,

c'est le moyen le plus naturel de justifier la

vogue dont ils jouissent.

Dans mes Annales de la Peinture, j ai dit

ceci : « Les beaux-arts sont Tàme de la civili-

» sation, et les leviers les plus puissants du

» progrès; ils font la gloire et la richesse des

» peuples ; ils pèsent d'un grand poids dans la

» balance de la politique des souverains ; ils
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» sont les miroirs fidèles de Thistoire univer-

» selle, et j'ajouterai avec Chateaubriand, ils

» nousrapproclient de la Divinité. »

Eh bien ! Messieurs, les musées comme Tin-

dique leur nom ; temples des muses ! sont les

sanctuaires des œuvres inspirées par celles qui

présidaient aux arts du dessin ; en un mot, ils

sont les dépositaires de leurs plus splend ides

et de leurs plus diverses manifestations, en

même temps qu'ils sont les archives des siècles

évanouis.

Puis ces manilestations no rayonnent-elles

pas? Oui, Messieurs, elles éclairent lartiste,

Tantiquaire, le numismate, Tarchéologue, This-

torien, le savant, elles jettent dans Tesprit de

ceux qui les visitent et jusque dans Fàme des

plus humbles spectateurs, la semence de la

perception du beau ; elles nous initient tous,

en partie, à Thistoire universelle, dont elles

sont le miroir ; et de même que les beaux-arts

qu'on appelait autrefois divins, sont la mani-

festation du sentiment du cœur, de l'enthou-

siasme de l'âme et de tout ce qu'il y a de plus

vif, de plus noble, de plus ardent, de plus gé-

néreux, et de plus exquis en nous-mêmes, de

môme elles charment nos yeux, en ouvrant

devant notre esprit de nouveaux horizons , et



lorsqu'elles nous offrent la beauté dans son

épanouissement, elles élèvent graduellement

notre âme en la dilatant, la conduisant ainsi

dans les hauteurs et les régions de Tinfini, jus-

qu'aux pieds de Dieu, source éternelle de

toute grandeur et de toute beaulé.

Devant les chefs-d'œuvre, qu'ils appartien-

nent à la poésie, à la musique, à la littérature

ou aux arts du dessin, les cœurs enthousiastes

subissent plus particulièrement ces impres-

sions, quand les esprits plus calmes et moins

prompts à s'exalter, puisent dans ces mêmes
œuvres, et sans qu'il s'en rendent compte ù

eux-mêmes, une rectitude plus grande dans

leur jugement, en perfectionnant leur goût. Au

premier aspect, ce dernier point semble peu,

mais considérez le résultat. Ce goût une- fois

acquis et cultivé, n'établit-il pas en se déve-

loppant, qu'il soit puisé simplement au contact

des modèles contenus dans les Musées, n'éta-

hlit-il pas, chez tous les metteurs en œuvre,

dans toutes les branches de l'activité humaine,

la supériorité de l'industrie des peuples ? Et

exemple frappant ! n'est-ce pas les arts du

dessin perfectionnés qui ont établi celle de la

France ! On le voit. Messieurs, il n'est pas d'in-

fluence plua noble et plus bienfaisante que

celle exercée par les beaux-arts.



Mais pour rendre ma pensée encore plus

intelligible et plus saisissante, je prendrai la

liberté de répéter, en partie, ici, ce que j'ai

écrit dans la préface du livre que j'ai cité plus

haut, en y ajoutant quelques commentaires :

ces lignes me fourniront la déduction logique

des faits que je tiens à prouver.

J'ai dit : « Ame de la civilisation, les

beaux-arts sont les leviers les plus puissants

du progrès. »

Prenant Tart dans son essence, à sa source,

et dans son épanouissement parmi les humains,

voici de quelle façon j'ai développé cette for-

mule :

« Sous la dénomination de beaux-arts, cha-

cun le sait, on comprend la poésie, la musique,

la peinture, la sculpture, rarchitecture;Voltaire

ajoute encore la littérature. Les maîtres qui les

cultivent ou les professent sont désignés sous le

nom d'artistes. Par une conséquence naturelle

et logique, on range dans la catégorie des artis-

tes, tout homme, quel que soit le métier qu'il

exerce, dont les œuvres sont marquées au coin

du génie . Par analogie, ce titre d'artiste s'étend

encore à ceux qui possèdent ce goût exquis et

ce tact si sur, qui leur font discerner les beautés

contenues dans les œuvres d'art. )^
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Ceci posé, cherchons à définir, dans son

essence, Fart, principe des beaux-arts, et sui-

vons Tun et l'autre dans leurs causes et dans

leurs effets.

Platon et saint Augustin ont dit admirable-

ment, au point de vue esthétique, le premier,

Tart est Téclat du beau et du bon ! Le second,

il est la splendeur du vrai !

L'art ainsi compris, étant une émanation in-

corporelle, insaisissable, de la divinité, il n'offre

aucune tâche, aucune souillure, et il reflète

naturellement sur la terre, une partie de ses

sublimes attributs, et de ses divines perfec-

tions.

D'un autre côté. Dieu créateur de la forme

et de tout ce qui existe, étant de toute éter-

nité le divin architecte, l'artiste souverain

^

l'homme animé do son souffle, par imitation,

devient créateur à son tour, et plus il est pos-

sédé du feu sacré de l'art, plus il se rapproche

de lui.

Les définitions de ces grands philosophes

que je viens de citer, on le voit, sont loin

d'être complèles ; aussi combien d'autres n'en

a-t-on pas données. Qu'il me soit permis

,

néanmoins, d'en ajouter une nouvelle.

Pour moi, à un point de vue plus rationnel,
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et quand il se manifeste tout à la fois aux yeux

de rintelligence et à ceux du corps : Tart

émane de cette faculté créatrice innée dans

rhomme, faculté qui témoigne de la divinité

de son origine, et qui fait de son âme immor-

telle, comme le disent les Ecritures, une

image du Créateur : Dieu fit Vhomnie à son

image.

Quelle est cette faculté créatrice ?

Chez les hommes réellement supérieurs,

c'est le génie !

Conmient le génie fécondé et développé par

l'étude se manifestera-t-il ?

Par des œuvres d art !

Ces œuvres d'art elles-mêmes, comment

pourront-elles être produites au grand jour ?

En ce qui touche plus particulièrement la

peinture, la sculpture et Tarchitecture, un seul

moyen pratique, élevé en raison de son im-

portance et du goût qu'il exige à la dignité

d'art, leur est offert : c'est le dessin, qui par

ce fait devient partie intégrante des beaux-

arts.

Eh bien ! descendant du sommet de l'art du

dessin, jusqu'à son point de départ, et en y

remontant graduellement, nous ne trouvons

pas un seul objet, sans exception aucune, fait
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par la main de Thomme, dont le dessin ne

soit la hase ! que Tart du dessin soit détruit et

nous tombons immédiatement dans la bar-

barie.

On m objectera qu'on peut dessiner sans que

Fart y soit intéressé
;
que je confonds lart lui-

même avec les lignes au moyen desquelles il

s'exprime, bien qu'on qualifie le goût qui les

combine, lart du dessin
;
que le dessin est au

service de l'universalité des sciences, de tous

les besoins du commerce et de Tindustrie, en

un mot qu'il détermine la l'orme de tous les

objets nécessaires, ou indispensables à l'exis-

tence du genre humain ! Je n'ai garde de Tou-

blier. Messieurs, car c'est en cela que brille

son absolue nécessité. Aussi ai-je indiqué dun
trait de plume les conséquences de sa des-

truction. Mais l'art lui-même, vous en aurez

bientôt acquis la conviction, ne tarde pas de

l'asservir à ses conceptions, et il ne prend de

valeur véritable, que sous sa glorieuse em-

preinte.

Je répondrai donc ceci : Il n est pas un seul

métier dans le monde qui n'exige, comme je

viens de le dire , l'emploi d'un dessin quel-

conque ; les œuvres des ouvriers qui les

. exercent, pourront être plus ou moins informes,
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plus OU moins délicatement exécutées, mais

aussitôt qu'elles arrivent à un degré de per-

fection relatif, elles sont classées parmi les

œuvres d'art, A quelle source les ouvriers

viendront-ils s'inspirer? Où puiseront-ils le

goût si nécessaire, pour emmener leurs œuvres

à la perfection ? Sinon dans les chefs-d'œuvre

de tous les genres, sortis de la main des hom-
mes de génie, en un mot, des artistes qui les

environnent. Les beautés de la nature seraient

insuffisantes pour les éclairer tout d'abord : ce

sont là les premiers et les véritables flambeaux

qui les guident.

Maintenant, Thomme de génie pourra pro-

duire d'autres œuvres que celles appelées

œuvres d'art. Les conquérants et les grands

politiques fonderont des empires, institueront

des codes pour les régir, les philosophes émet-

tront des doctrines nouvelles ; les navigateurs

découvriront de nouveaux mondes; la terre

sera bouleversée; ses profondeurs mystérieuses

seront sondées ; les éléments contenus dans la

nature entière, air, vapeur, électricité, obéiront

à Thomme de génie. Mais je le demande de

nouveau, n'est-ce pas au moyen des lignes que

lui fournira l'art du dessin que ce conquérant

tracera ses plans de campagne, construira des
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villes et les fortifiera? N'est-ce pas lart du

dessin qui fournira à la science, les instruments

propres à fixer ses découvertes, qui en perpé-

tuera le souvenir et les popularisera ? Et de

plus, n'est-ce pas lui qui fécondera Findustrie,

et qui imprimera à tous ses produits, un cachet

de grandeur, d'élégance, ou de bon goût.

Ainsi je le répète, c'est par le goût aidé de

Tart du dessin, que tous les ouvrages faits par

la main des hommes se perfectionnent. Le

dessin étant la base de leurs formes, et sans

ces ouvrages, aucune société ne pouvant se

constituer, le dessin devient en quelque sorte

le thermomètre de la civilisation. La civili-

sation grandit-elle ? Il s'épure ! Décroît-elle ? Il

se corrompt ! Disparaît-elle ? Il est complè-

tement négligé et oublié. Donc les beaux- arts,

étroitement unis entre eux, qui en fournissent

ou en inspirent les règles, en y joignant natu-

rellement Tinfluence morale et irrésistible

qu'ils exercent, sont l'âme de la civilisatio7i,

et les leviers les plus puissants du p7'ogrès,

et par une conséquence naturelle, quand la

civilisation chez un peuple arrive à son apo-

gée, ils font sa gloire et sa richesse.

Je crois. Messieurs, ne pas avoir besoin d'ex-

pliquer ici, que je place ces théories au-dessous
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de la morale, qui les domine de toute la hau-

teur de son essence divine, morale qui préside

aux lois, et règle les rapports sociaux, sans

lesquels tout croulerait autour de nous.

J'ai dit aussi : Ils pèsent d'un grand poids

dans la balance de la politique des sou-

verains. Voilà les motifs qui m'ont inspiré

cette autre formule.

Dans le cours de mes Annales, j'ai fait voir

de quel prix étaient les beaux-arts, aux yeux

des grands politiques : Périclès, Constantin,

Charlcmagne ; en Angleterre, Alfred-le-Grand

et Guillaume-lo-Conquérant; j ai fait connaître

Topinion des conciles et celles des papes qui

n ont dû raffermissement de leur pouvoir tem-

porel, qu'à l'influence de ces mêmes beaux-

arts. Je ne développerai donc pas davantage

cette pensée; je me bornerai actuellement,

pour la fortifier, à citer l'opinion d'un des

plus grands philosophes du dernier siècle.

Dans son discours de Dijon, J.-J. Rousseau,

jetant l'anathème sur les beaux-arts et rêvant

mie république humanitaire s'écriait : « Le

besoin créa les trônes, les beaux-arts les ont

affermis ! » Singulier aveu qu'il suffit d'en-

registrer, pour témoigner de l'intérêt personnel,

qu'ont les souverains à favoriser les beaux-arts;
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s'ils ne devaient en même temps, par la pro-

tection qu'ils leur accordent, assurer la pros-

périté des nations dont les destinées leur sont

confiées, et quand bien même, les artistes, ne

contribueraient pas à former autour de leurs

trônes, une auréole de gloire dont Téclat tra-

verse les siècles.

Il me reste ù développer ces dernières for-

mules i Les beaux-arts sont les miroirs fi-

dèles de l'histoire universelle, et il nous 7'ap-

prochent de la divinité.

Sans parler des médailles et des monuments,

avec leurs bas-reliefs et leurs sculptures, traces

vivantes du passé, la peinture suffirait seule

pour nous initier à la connaissance de tout ce

qui existe, ou a pu exister.

Ne reproduit-elle pas en même temps que

les faits historiques de tous les temps, tou§ les

objets qui frappent nos yeux ? Est-il un peuple,

un climat qui lui soit étranger? Brin d'herbe,

ou cèdre du Liban ! plaine ou cime inaccessible !

en un mot tout ce qui appartient à la création

pose devant-elle, et elle nous en renvoie

Timage. La peinture ne cherche-t-elle pas de

plus à reproduire les sensations et les idées?

Elle s'élève parfois au mysticisme le plus pur,

et ce que la nature offre de plus abstrait, sol-
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licite ses fervents adeptes. La beauté idéale et

parfaite est son rôve, et la beauté souveraine

et dans toute sa plénitude n'est-elle pas toute

en Dieu ? Ainsi donc Chateaubriand a pu dire

avec justice: les beaux-arts nous rapprochent

de la divinité.

A ces réflexions, j'ajouterai la concliîsion

guivante : protéger et encourager les artistes,

ces premiers interprètes de Tart qui féconde

l'industrie , et mettre leurs œuvres et leurs

noms en lumière en leur restituant la légitime

part d'influence qu'ils exercent dans le monde,

c'est travailler à la glorification du pays qui les

a vu naître.

Vous le voyez. Messieurs, les musées, sans

parler de leur grande mission et de leur néces-

sité impérieuse, que je crois avoir suffisam-

ment démontrée, sont aussi les panthéons des

artistes et tout à la fois la gloire des nations.

.le me suis laissé aller devant vous. Messieurs,

à mon enthousiasme pour les beaux-arts, mais

qu'on ne dise pas qu'il m'égare, que mon ta-

bleau est revêtu de couleurs trop brillantes,

qu'il ne laisse plus de place aux autres œuvres

de l'esprit humain , ou qu'il semble les re-

léguer dans l'ombre . Loin de moi, Messieurs,

la pensée de nier ou de vouloir amoindrir
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leur importance et leur aclion généreuse. Je

professe, au contraire, pour elles, le plus pro-

foad respect, car, je le sais, sans runiversalité

des sciences, dont Tessor, de nos jours,

éclipse celui de tous les siècles qui nous ont

précédés ; sans commerce, sans industrie, qui

onf Tunivers entier pour domaine ; sans art

militaire qui les protège ; sans ces autres œu-

vres enfin, Tétat social tout entier ne saurait se

soutenir : mais comme tout se tient, tout se

lie, tout s'enchaîne dans Tordre des idées et

des faits qui gouvernent le monde, de même
si ces œuvres indépendantes des beaux-arts

sont le fondement, la base et le soutien de

rédifice, les beaux-arts sans en séparer la

morale dont Tidée chrétienne est la plus su-

blime expression, en sont le faîte, la clef de

voûte et le couronnement.





DEUXIÈME DISCOURS

AU CONGRÈS SCIENTIFIQUE DE FRANCE

A AIX.

DEUXIÈME PARTIE.

De l*or|(aniRatIon des Mua^-eR de Provlure, et de

l'intérêt qui doit s'attarlier à la con«truction d'un
Musée monumental à Aix.

Messieurs
,

J'ai causé longuement de ce que sont les

beaux-arts et signalé leur importance, j'ai de

plus indiqué la nécessité d'un musée monu-

mental à Aix, et digne en tout point du passé

de cette ville célèbre dans les fastes de notre

belle Provence. Il me reste à développer ma
pensée, sur la manière dont je comprends cette

création.

En septembre 1861, j'ai publié des réflexions

touchant l'organisation des Musées de Pem-
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ture et des expositions en général. Permettez-

moi d'en extraire quelques passages (*).

J'écrivai ceci : « En France, l'organisation

de nos musées, grands et petits, sans en ex-

cepter celui du Louvre, est généralement vi-

cieuse ou incomplète. »

Cette première partie dema critique a perdu,

je le sais, son importance, au sujet du Louvre,

car depuis cette époque de grandes amélio-

rations ont été introduites dans son organi-

sation . Je poursuis néanmoins et je m'explique :

Quel doit être le but de cette immense

quantité de tableaux, accumulés dans ces rési-

dences magnifiques parfois, mais souvent aussi

plus qu'insuffisantes, et privées de l'élément

le plus nécessaire, la lumière ? La réponse est

facile.

Les musées n'ont pas été institués pour

satisfaire une curiosité banale, une grande

idée philosophique a présidé à leur création
;

leur but pour moi se résume en trois mots :

moraliser, élever et instruire.

Voyons si nos musées remplissent ces. con-

ditions dans toute leur étendue.

(*) Ces réflexions sonl développées avec plus de détails dans mes Annale»

de la Peinture. \oj. p. 173.
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Les artistes vont étudier là, la manière, le

faire et le coloris des maîtres, bien ! l'élève va

se former sur ces modèles, très bien ! mais la

masse , le peuple en un mot, qu'y voit-il ?

Qu'y cherche-t-il? Un sujet qui l'intéresse, son

esprit ne va pas au-delà.

Il subit, il est vrai , à son insu et sans qu'il

cherche à l'analyser l'influence que j'ai notée

dans la première partie de mon discours ; mais

il n'emporte le plus souvent, de la vue de ces

œuvres, que confusion dans les idées et rien de

solide dont il puisse orner son esprit. Voilà ce

qu'il faudrait éviter.

La peinture est le miroir de l'histoire uni-

verselle, je l'ai dit, ainsi donc un art aussi

vaste dans ses applications, doit avoir une in-

fluence proportionnée, et d'autant plus péné-

trante, que ses applications s'offrent sans fa-

tigue à la vue et au cœur des spectateurs

qu'elles séduisent par le prestige du coloris.

Au point de vue de l'impression produite sur

les mêmes spectateurs Horace établit claire-

ment la supériorité de l'action sur le récit :

Seguius irritaut aiiimos deraissa pei* aurem.

Quam quœ suut oculis submissa Hdelibus.

La peinture étant la reproduction visible et

palpable de l'action et de la vie, il s'agirait, en
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donnant satisfaction aux artistes et aux savants,

de faire converger son influence vers un but

noble et utile, celui de la moralisation du

peuple.

Aux premiers temps du christianisme et au

moyen-âge les peintures des temples étaient

considérées comme le livre des illétrés. Je me
fais ici l'écho de Topinion presque unanime

des Pères de TÉglise. Les musées sont appelés

à recueillir en partie cet héritage.

Que toute œuvre indifférente , incomplète,

ou qui ne réunit pas les conditions qa'im-

pose lart épuré en soit donc bannie.

Que de plus un cartouche placé au bas de

chaque tableau indique le sujet représenté, le

nom du peintre, la date de sa naissance et celle

de sa mort.

Que les livrets soient établis sur des bases

largos; que le motifde chaque tableau soit décrit

au point de vue historique
; qu'ils contiennent

des notices abrégées sur les peintres, et que

leurs œuvres exposées soient soumises à un

examen critique.

Cette première organisation aurait pour ré-

sultat immédiat, dMnitier, même les plus

ignorants, et cela malgré eux, à la connaissance

de tous ces hommes distingués dont leur patrie
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slionore, en même temps que le sujet repré-

senté, laisserait dans leur cœur le souvenir

ineiïaçablo d'une action qui porterait avec elle

sa morale et son enseignement.

Mais il est encore un but aussi élevé, qui

devrait être pris en sérieuse considération dans

Torganisation de nos Musées de province.

L'orsqu'un homme s'est distingué par de

hauts faits, sa ville nalale lui élève une statue,

et le gouvernement apporte son contingent à

Tceuvre nationale : qui dira la noble émulation,

que fait germer au fond du cœur du peuple, la

vue de ces monuments; ce n'est pas seulement

un tribut mérité payé à leur mémoire , c'est un

exemple toujours vivanl proposé à tous.

Je ne demande pas des statues pour les

peintres, mais je réclame énergiquement que

chaque département s'applique à réunir, dans

l'enceinte de ses principaux musées, au moins

quelques-unes des œuvres de ses enfants les

plus illustres. Eh quoi ! eux seuls, dans leur

propre pays, seraient frappés d'ostracisme?

Non, il est temps que justice soit faite, la pos-

térité ne doit pas payer d'ingratitude ces hom-

mes laborieux qui aident à la gloire de la nation.

Ce que je dfmiandc pour les musées de pro-
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vince, ne serions-nous pas en droit de le ré-

clamer pour Paris?

C'est pitié de voir notre grande Ecole fran-

çaise représi^ntée d'une manière si incom-

plète au Louvre. Plus de trois cents de nos

anciens peintres, dont quelques-uns sont très

célèbres, en sont exclus, ceci de Taveu de M.

Frédéric Villot lui-môme. Est-ce raisonnable,

alors que des sommes considérables sont affec-

tées chaque année à Tachât des productions des

maîtres étrangers, et quand les greniers de ce

môme Louvre regorgent de tableaux de nos

maîtres français? Qu'on donne du moins à la

province ces toiles dédaignées, et puisse le

soleil les éclairer de nouveau ! La gloire des

artistes qui les ont exécutées ne resterait pas

ainsi ensevelie avec elles, dans la poussière et

dans Toubli.

Dans cette splendide distribution, Aix, Mar-

seille, Avignon, certainement réclameraient

leur part, car ces villes pourraient donner en

échange, à ce môme Louvre, des œuvres de

certains de leurs artistes, dont le Musée na-

tional ignore môme les noms.

Dans le nombre considérable de ces artistes

cités par moi dans mes Annales, à peine en
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est-il quelques-uns inscrits sur le livret du

Louvre, lorsque ce même Louvre devrait être

le Panthéon des peintres.

Maintenant, Messieurs, nos Musées de pro-

vince peuvent-ils prétendre de rivaliser avec

celui de Paris? Non, ce serait insensé. Mais ils

doivent chercher à le compléter ; et c'est par

une réunion intelligente des œuvres des artistes

qui y ont vu le jour que ce but peut-être faci-

lement atteint.

Et quel pays plus riche que le nôtre. Mes-

sieurs, en œuvres d'art écloses sous le burin,

sous le pinceau, sous le crayon ou sous le ci-

seau de nos artistes provençaux? C'est une ré-

vélation qui se prépare, et dont TExposition de

Marseille en 1861 nous a donné un avant-goût.

Voilà pourquoi. Messieurs, un Musée monu-

mental à Aix a sa raison d'être.

J'ai eu déjà l'occasion de vous faire con-

naître plus intimement nos artistes Provençaux,

et vous avez pu juger combien ils méritent un

véritable monument pour les représenter.

J'ajoute encore un mot, M. Paillot de Mon-

tabert a admirablement décrit, dans son Ar-

tistaire, le côté pratique de l'organisation des

musées ; ce sont là des pages dictées par un



— MO —

esprit supérieur, je devais les signaler. M. de

Montabert a laissé cependant quelque peu dans

Tombre le côté historique. C'est une lacune à

combler, elle peut se résumer ainsi :

Que dans les nouveaux musées, les grands

faits historiques dont les provinces ou les villes

ont été le théâtre, y trouvent une place. Les

artistes les plus méritants du pays devraient en

être chargés.

Qu'une galerie soit spécialement affectée aux

œuvres des artistes qui y ont vu le jour ou qui

ont été adoptés par elles.

Po?ir les salles consacrées ù letude, les dis-

tinctions par écoles étant assez arbitraires, il

n'y aurait aucun inconvénient à les supprimer

dans nos musées réduits. Les œuvres des ar-

tistes devraient être alors classées simplement

par époque et par nationalité. Cette organi-

sation faciliterait singulièrement Tétude de

rhistoire deTart.

Puis comme complément obligé de tout

musée de Province, il devrait y être institué

une galerie historique, contenant les portraits

de tous ses hommes les plus éminents. La

patrie reconnaissante leur doit cette récom-

pense nationale.
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A ce propos je dirai ceci : Chaque ville est

fière de ses grands hommes. La nation tout

entière s'en glorifie, car n'est-ce pas ses illus-

trations en tout genre, soit dans les arts, les

sciences et les lettres, soit dans le sacerdoce,

la magistrature , et l'industrie comme dans

l'armée, qui font la force et la grandeur de

notre beau pays. Réunis en faisceau dans un

cercle sublime, ne forment-ils pas la couronne

de gloire de la France, et ne constituent-ils pas

son propre génie, soleil éblouissant qui éclaire

le monde et dont ils sont autant de rayons?

Eli bien ! Messieurs, à ces hommes qui sont

l'orgueil de la nation, comme ils en ont été les

bienfaiteurs, réservons une place dans nos

musées, ce sera à la fois juste; sage et politique.

Honorer la mémoire des hommes illustres,

c'est en faire surgir de nouveaux et en perpé-

tuer la race dans le champ de l'avenir.

Je me résume. Aix, la ville aristocratique,

scientifique et artistique par excellence, et si

riche de gloire et d'illustrations en tous genres,

doit avoir un musée monumental digne d'elle.

L'opulente cité phocéenne, Marseille, lui donne

en ce moment l'exemple : son plateau de Long-

champ se couvre d'un superbe édifice, qui n'a

point de rival en Province : elle le doit à sa
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grandeur actuelle ! La ville d'Aix en doit un

semblable à ses vieilles traditions : ce sera une

nouvelle étoile à son front, qui en le rehaus-

sant, projettera sur les générations futures

Téclat de son passé artistique, en même temps

que les glorieuses splendeurs de son présent.
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AVANT-PROPOS

Les fragments que je publie à la suite des

discours qui précèdent, ont déjà paru dans les

colonnes du journal le Nouvelliste de Mar-

seille, et ils ont été réunis en brochure tirée à

quarante exemplaires.

Mon but, en cette circonstance, était de pré-

senter ces divers articles à l'Académie d'Âix,

qui m'avait honoré du titre démembre corres-

pondant, et de les lui dédier comme un tribut

de ma reconnaissance.

J'étais également bien aise d'en faire hom-

mage à notre bibliothèque , et à nos archives

départementales et municipales, qui m'avaient

fourni les principaux matériaux de ce travail.

Je me proposais de plus, et lorsque le temps

serait venu, d'intercaler ces fragments dans la

deuxième édition de mes Annales de la Pein-

ture, que je prépare ; mais à mesure que le

moment approche de faire paraître cette

deuxième édition, je me sens arrêté par une
10
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multitude de points que je tiens à éclaircir, et

qui demandent de longues et pénibles recher-

ches. Je me vois donc obligé de suspendre et

d'ajourner cette publication, jusqu'au moment

ou sûr de moi-même, je pourrai offrir aux

amateurs un ouvrage aussi complet que pos-

sible et digne de leur attention.

En attendant, sollicité par un certain nombre

de mes souscripteurs (*) qui désirent ajouter

ces fragments à la première édition de mon
œuvre qu'ils ont encouragé avec tant de bien-

veillance, je crois devoir céder, car je suis leur

obligé. Je prends donc le parti de les rééditer,

sans autres changements qu'un peu plus d'or-

dre entre les notes et le texte, en un mot, tels

qu'ils ont paru dans la brochure dont je viens

de parler, sans omettre également ma dédi-

cace à l'Académie d'Aix, les motifs qui m'ont

dicté ces dernières pages n'ayant souffert au-

cune altération. Puissent mes souscripteurs

voir en cela mon sincère désir de leur être

agréable.

(*} Les Annales de la Peinture Ont obtenu près de sept cents soilscripteiiiK,

(Note de l'éditeur.)



INTRODUCTION

A Messieurs de l'Académie d'Aix.

Les fragments réunis en brochure, que j'ai

riionneur de présenter à votre Académie, sont

simplement des articles ayant paru à des inter-

valles plus ou moins rapprochés, dans les co-

lonnes du journal le Nouvelliste de Marseille.

J'avais hâte de les lui présenter comme un

hommage de ma reconnaissance, ensuite par

les motifs que voici :

Un des plus beaux et des plus splendides

monuments qui aient jamais été consacrés aux

beaux-arts s'élève I Véritable diadème il va

bientôt couronner le front de la cité phocéenne

et projeter sur elle l'éclatant rayonnement qui

s'échappe de toute œuvre majestueuse grande-

ment conçue : Ce monument c'est le Musée ! Il

doit être avant tout dans ma pensée un musée
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national, au point de vue de Marseille et du

midi, offrant riiospitalité aux artistes de toutes

les époques et de tous les pays.

Le génie de nos peintres et de nos sculpteurs

méridionaux ne doit-il pas y trôner et s'y épa-

nouir à côté de celui des maîtres de toutes

les écoles ? Sans aucun doute ! il est donc ur-

gent, indispensable de jeter quelques lueurs

sur Texistence de beaucoup d'entr'eux , de les

faire revivre un instant, de rappeler leurs

travaux, afin que leurs noms soient sauvés

deToubli et qu'ils prennent une modeste place

à coté des grands artistes plus connus qui font

notre gloire et dont les noms sont impérissa-

bles. Justice pour tous : telle est ma devise.

Bien que simple jalon et œuvre incomplète,

mes Amiales de la Peinture ont déjà cher-

ché à combler cette lacune regrettable dans

rhistoire de Fart de notre beau pays. Les

fragments ci-joints tendent à compléter cet

ouvrage.

Le premier est en majeure partie consacré à

rhistoire d'un artiste marseillais tristement

célèbre comme homme politique, mais dont le

talent était incontestable. Il contient Thisto-
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rique d'un tableau dû à son pinceau, qui fait

partie de la collection du Musée.

Ce tableau est un curieux spécimen d'une

époque célèbre de transition dans Tart de la

peinture, en môme temps qu'il rappelle des

jours néfastes dont Texemple ne doit pas être

perdu pour nos neveux; il appartient donc

doublement à Thistoire de notre pays.

Il y avait nécessité à le signaler, car il a été

violemment arraché à sa destination.

J'ai entendu murmurer autour de moi : c'est

une œuvre assez médiocre, elle ne mérite pas

le bruit fait autour d'elle? Je réponds simple-

ment, si elle n'avait eu aucun mérite, l'Institut

de France qui comptait dans son sein des artistes

tels que Vien, David, etc., ne l'aurait pas cou-

ronnée ! C'est faire injure au jugement de ces

maîtres pour lesquels nos peintres modernes

peuvent éprouver des sympathies douteuses,

mais qui resteront toujours grands.

Du reste, un coup-d'œil jeté sur les lettres

des ministres, que j'ai reproduites, prouvent

l'importance attachée à ce tableau. M. de Neuf-

chàteau en fesait l'éloge le plus pompeux, ainsi

que celui de l'artiste, en l'adressant à la ville
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de Marseille, comme don du gouvernement.

Le ministre Ghaptal recommandait à son tour

chaudement cette œuvre à notre ville, et

comme complément, à la rentrée des Bourbons,

le ministre de Tintérieur adressait des obser-

vations au préfet des Bouches-du-Rhône sur sa

disparition et la réclamait.

Aifisi, trois gouvernements s'étaient occupés

de ce tableau, le Directoire, le Gouvernement

consulaire et celui des Bourbona, n'est-ce pas

dire assez l'intérêt qu'il inspirait !

Dans tous les changements de régime, les

gouvernements bien éclairés, en fait d'objets

d'art et de monuments, ne répudient jamais

l'héritage de leurs devanciers : oe servent-ils

pas à mesurer le progrès ?

M. de Neufchateau n'a pas craint de quali-

fier ce tableau de monument de l'art et du

patriotisme ; cette qualification bien que peut-

être un peu flatteuse, a reçu une trop grande

consécration pour ne pas rester attachée à

l'origine de l'œuvre. Marseille moins que tout

autre, n'est pas en droit de la lui dénier, car

elle appartient à Fun de ses enfants, auquel elle

doit dans cette circonstance une réparation. Je
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crois n'être que l'écho de toute âme généreuse,

en la réclamant.

L'œuvre de Topino Lebrun, la Mort de

Caïiùs Gracchiis, doit donc être rachetée par la

ville de Marseille, elle doit reprendre sa place

dans le Musée.

Je fais les mêmes vœux en faveur des autres

artistes dont je m'occupe dans ce premier frag-

ment ; Forty, Reattu,*Ghardigny ont des droits

incontestables à être à leur tour dignement re-

présentés dans notre Musée, où rien ne les

rappelle à notre souvenir.

Quant au deuxième fragment, qui aurait dû

précéder le premier, selon l'ordre chronolo-

gique, il est entièrement consacré à l'histoire

de l'ancienne Académie de peinture de Mar-

seille. Les documents que j'ai reproduits prou-

vent l'importance de cettte institution et "té-

moignent de la grandeur des services qu'elle a

rendus; il y aurait de l'ingratitude à les ou-

blier.

La mémoire de ses puissants protecteurs

ainsi que ceux de ses honoraires amateurs, qui

l'encourageaient et la soutenaient, méritait

d'être conservée, car nous y retrouvons tous
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les hommes les plus distingués d'Aix, de Mar-

seille, en un mot de toute la Provence, et dont

les fils vivent encore

.

Quant ai>x professeurs qui pendant trente-

sept ans ont servi gratuitement leur pays, leurs

noms à eux ne méritent-ils pas une mention

particulière ! non ils ne doivent point périr.

Panthéon de nos artistes méridionaux notre

musée doit les recueillir.

Encore un mot sur ce monument; je ne

connais pas son organisation future , mais si

Ton me faisait Phonneur de me consulter,

pour compléter la pensée que j'ai exprimée

plus haut et que j'ai déjà une fois traitée (*), je

demanderais, si ces points ne sont déjà résolus

par Phabile architecte M. Espérandieu, qu'il y
ait une salle spécialement consacrée à nos

illustrations de la Provence et particulièrement

de Marseille, en un mot une galerie historique,

contenant les portraits de tous ses grands

hommes.

Je demanderais naturellement une galerie,

la principale, réservée à nos artistes Proven-

(*) Annalet de la Peinture, page 173. Béflexions touchant l'organisation

des musées et des expositions en générai.
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çaux, peintres, sculpteurs, graveurs ; une telle

collection ne serait-elle pas de nature à grandir

notre pays dans Testime des étrangers? Ce

serait une révélation en même temps qu'une

réparation envers des hommes qui ont contri-

bué à la gloire de la France.

Descendant au détail, je demanderais que

, chaque école , largement représentée , fut

classée avec ordre et séparément.

Je demanderais... mais je m'arrête, ce n'est

ni rheure ni le lieu de développer ma pensée à

cet égard, j'espère en faire le texte d'un article

spécial.

Daignez agréer, Messieurs, avec votre bien-

veillance acccoutumée, et mon introduction et

ces fragments que je vous dédie, et permettez-

moi, en signant, de me parer du titre que je

dois à vos bontés et qui fait ma seule gloire,

car il me donne le droit de siéger parmi vous.

ETIENNE PARROGEL,

* Membre correspondant de l'Académie det Bfllet-Utires d'Aix.

Août .1866.





PREMIER FRAGMENT

ÉCOLE DU MIDI

ARTISTES PROVENÇAUX

CHAPITRE PREMIER.

Parmi les artistes Provençaux nés vers la

fin du xv!!!"" siècle, dont les noms et les

œuvres avaient acquis une certaine célébrité, il

en est plusieurs sur lesquels je désire attirer

Tattention; des motifs puissants m'en font un

devoir. Dans mon introduction j'en ai exposé

quelques-uns, je puis ajouter celui-ci : Toutes

les villes de France sont solidaires ; toutes con-

courent à la force et à la splendeur du pays ;

les œuvres d'art qu'elles possèdent et les ar-

tistes comme tous les grands hommes qu'elles
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ont vu naître, mettent une auréole à leur front,

c'est donc travailler à la gloire nationale que

de réveiller des souvenirs qui se rattachent à

ces mêmes hommes, ou à ces mêmes œuvres,

car hommes et œuvres ont contribué à les il-

lustrer en illustrant la France.

Je vais parler aujourd'hui de Marseille et de

Tun de ses enfants, et faire à son sujet de cu-

rieuses et piquantes révélations.

TOPINO LEBRUN
TABLEAUX RETROUVÉS.

Topino Lebrun (François-Jean-Baptiste) na-

quit à Marseille en 1769. D'abord élève de

FAcadémie de peinture de cette ville, sous

Kapeller, alors directeur recteur, ses disposi-

tions naturelles pour le dessin se dévelop-

pèrent avec une grande puissance. Doué d'une

imagination ardente et toute méridionale, il

rêva bientôt de plus vastes horizons ; sa ville

natale ne lui suffisait plus, il partit pour Paris.

Sous quel maître y étudia-t-il? Suivit-il les

cours de l'Académie qui florissaient alors ?

Entra-t-il dans l'atelier de Vien qui accueillait

avec taijt de bienveillance ses jeunes compa-
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triotes? (1) je l'ignore : toujours est-il que To-

.pino Lebrun fut envoyé à Técole de Rome
comme élève : là il se lia intimement avec

David qui se chargea de compléter son éduca-

tion artistique

.

Pendant cette période de Texistence du

peintre à Rome, en France le flot populaire

commençait à monter, et la tempête révolu-

tionnaire, qui grandissait avec une effrayante

rapidité, en se déchaînant, allait semer bientôt

le sol de ruines et Tabreuver de sang.

A la date du 21 août 1793, l'Académie de

peinture do Marseille, où Topino Lebrun avait

débuté, cessait d'exister; les tableaux, les mo-

dèles qui décoraient les salles, étaient dis-

persés, enlevés ou détruits. Dans la France en-

tière, les institutions du même genre, comme
les églises et la plupart des monuments pu-

blics, subissaient le môme sort : les œuvres

d'art qui rappelaient l'ancien régime étaient

vouées à la destruction (2).

C'est au milieu de cette effervescence popu-

laire que Topino Lebrun revint à Paris. Em-

porté par sa fougue naturelle, il s'y signala

bientôt lui-même par la violence de son lan-

gage, et il fut cette même année 1793, nommé
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juré au tribunal révolutionnaire. Il avait

adopté avec chaleur les idées républicaines

dans ce qu'elles avaient de plus exalté , aussi

prit-il part à la condamnation des Girondins

,

de Camille Desmoulin, etc.

Topino Lebrun, je Tai dit, avait vécu dans

Tintimité de David, cette intimité devait porter

ses fruits. David, esprit ardent, âme enthou-

siaste, dont les souvenirs de Brutus et de Scé-

vola remplissaient Fimagination, qui dans la

fière indépendance de son talent, aspirait à la

farouche liberté des plus austères républiques,

David devait communiquer aux nombreux

élèves qui s'étaient groupés autour de lui,

Texaltation de ses idées I David, comme con-

ventionnel, avait voté la mort du roi. Topino

Lebrun, dont le fanatisme républicain égalait

celui de son maître, ne devait pas rester au-

dessous de lui.

Cependant, à Taspect de tant de sang versé,

Topino Lebrun avait fait, tardivement il est

vrai, un retour sur lui-même ; il se modérait,

il avait osé prononcer le mot de clémence,

c'était son propre arrêt 1 Robespierre le fît in-

carcérer : le 9 thermidor le sauva ; mais il était

fatalement destiné à Téchafaud, il devait mou-
rir comme un obscur conspirateur.
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Dans son histoire du Co7isulat et de l'Em-

pire, M. Thiers, dans divers chapitres, a con-

sacré quelques pages à notre artiste, où il

plaint sa fin tragique et dans lesquelles il re-

trace les événements qui Pont provoquée. Je

prends la liberté de les reproduire en abré-

geant toutefois le texte; que Tillustre écrivain

me pardonne cette licence :

« C'était en 1800, les déclamateurs patriotes,

dit M. Thiers, plus bruyants et beaucoup moins

redoutables que les agents du royalisme, se

réunissaient souvent chez un ancien employé

du comité du Salut Public resté sans fonction
;

il s'appelait Demervillc ; il parlait beaucoup,

colportait des brochures contre le gouverne-

ment et n'était guère capable de faire davantage.

Chez lui se rendait le corse Aréna , Tun des

membres des Cinq Cents, qui avait fui par la

fenêtre lors du 18 brumaire, Topino Lebrun,

participant à l'exaltation révolutionnaire des

artistes de ce temps là , puis beaucoup de ré-

fugiés italiens qui étaient exaspérés contre le

général Bonaparte de ce qu'il protégeait le Pape

et ne rétabhssait pas la république romaine. Le
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principal, le plus bruyant de ces derniers était

un sculpteur du nom de Gérachi. Ces brouillons,

ordinairement rassemblés chez Demerville, y

tenaient les propos les plus absurdes ; il fallait,

disaient-ils, en finir; il fallait trouver un nou-

veau Brutus poui' frapper le nouveau César et

relever ainsi la république expirante.

» Un militaire mécontent et sans emploi nom-

mé Harrel, qui assistait à leurs réunions, leur

parut réunir Ténergie et le courage nécessaires

pour accomplir le projet qu'ils avaient si folle-

ment conçu. Ils s'en ouvrirent à lui sans plus de

façon, mais Harrel, auquel le cœur avait man-

qué fît des révélations. De son côté, le cercle

de Demerville voyait bien dans Harrel un hom-

me d'exécution, mais il ne leur suffisait pas.

Ce dernier leur amena successivement plusieurs

agents de M. Fouché qui étaient, disait-il, fer-

mement décidés à l'aider dans l'exécution. Ils

furent acceptés. Topino Lebrun acheta les poi-

gnards. L'Opéra, nomméalors Théâtre des Arts,

était le lieu où devait être frappé le premier

consul et le jour fixé le 10 octobre (18 ven-

démiaire, an vin).

»La police avertie avait pris ses précautions.

Les prétendus assassins vinrent, en effet, au

rendez-vous, à l'exception de Topino Lebrun
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et de Demervillc. Aréna et Cérachi se rappro-

chèrent seuls delà loge du premier consul, ils

étaient sans poignards, il n'y avait d'armés que

les conspirateurs placés par la police sur le

théâtre du crime. Aréna et Cérachi furent ar-

rêtés et successivement tous les autres, lu plu-

part chez eux.

» La police n'avait pas inventé le complot,

mais on peut dire qu'elle y avait pris trop de

part ; en encourageant et en fournissant à ces

conspirateurs, incapables de frapper de leurs

propres mains, de prétendus exécuteurs, on les

avait entraînés dans le crime plus qu'ils ne s'y

seraient engagés, si on les avait laissés livrés à

eux-mêmes.

» L'explosion de la machine infernale qui eut

lieu dans la rue Saint-Nicaise, le 24 décembre

1800 (3 nivôse an vni), avait motive les me-

sures les plus sévères et la déportation en masse

de ceux que l'on appelait alors les septembri-

seurs, et soulevé une indignation universelle.

Ce fut sous l'empire de ces sentiments que

Cérachi, Aréna, Demerville et Topino Lebrun

furent jugés. Le prononcé du jugement eut lieu

le 9 janvier 1801 (19 nivôse an ix). Les avocats

firent de vains efforts pour combattre cette

terrible influence qu'exerçait sur l'esprit du

11
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jury révènernentdu 3 nivos<;. Elle fut irrésis-

tible : tous quatre furent condamnés à mort

et, après un inutile pourvoi devant le tribunal

de cassation, exécutés le 31 janvier suivant. »

L'arrêt avait été trop sévère, ajoute M. Thiers.

L'indignation générale qu'avait soulevé l'atten-

tat du 3 nivôse peut seule le justifier devant

l'histoire.

Topino Lebrun, bien que grand coupable,

avait été trop puni.

J'ai jeté un coup-d'œil rapide sur la vie de

Topino Lelirun et sur les événements qui ont

amené sa fin tragique. Je n'ai pas à juger

riiomme politique, l'artiste seul m'intéresse.

Topino Lebrun avait un talent sérieux, cela

est incontestable. Au milieu de la tourmente

révolutionnaire à laquelle il prenait une part

si active, il lui restait peu de temps pour s'oc-

cuper de son art, mais néanmoins il produisait.

Que sont devenues ses œuvres? Obscur aujour-

d'hui, on l'en déshérite! Elles sont pour la

plupart attribuées à David dont elles rappel-

lent la manière, en conservant toutefois une

originahté singulière. Topino Lebrun, dans sa
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fierté d'artiste, comptait sur cette originalité ;

elle devait suffire, selon lui, pour faire recon-

naître ses œuvres ; il ne les signait plus !

Son tableau de la mort de Caïus Gracchus,

couronné par l'Institut national, avait mis le

sceau à sa réputation, son nom avait été solen-

nellement proclamé au Champ-de-Mars le jour

de la fête de la République ; Topino Lebrun

prenait sa place parmi les grands artistes de

répoque.

L'admiration qui entourait son œuvre, en

fournissant un nouvel aliment à son orgueil

surexcitait son imagination, il rêvait plus que

jamais la célébrité et le triomphe du parti au-

quel il s'était voué, et il attachait ses œuvres à

ce parti en cherchant à frapper la foule par le

spectacle d'héroïques actions capables de ré-

chauffer son patriotisme.

C'est sous l'empire de ces folles aspirations

que Topino Lebrun voulant, selon ses convic-

tions, mettre ses actions à la hauteur de ses

œuvres, s'était mêlé si activement aux réu-

nions de Domcrville.

La lettre de M. F. de Neufchateau, ministre

de l'intérieur, à l'administration centrale des

Bouches-du-Rhôme, écrite le 10 frimaire an 7

de la République, (30 novembre 1798) (3),
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donne la mesure de Timportance attachée alors

à l'œuvre de Tartiste et de Testime dont il

jouissait :

« Citoyens, disait le ministre, le gouvernement se

proposant d'exciter une honorable émulation entre

les artistes par les distinctions qu'il accorde à ceux

qui consacrent leurs pinceaux à des sujets histori-

ques ou moraux, surtout lorscju'ils ont pour but de

ranimer le feu sacré du patriotisme et d'alimenter

le respect pour les lois et la constitution, vient d'ac-

quérir le tableau de la mort de Caïus Gracchus

et a arrêté qu'il en serait fait don h. la commune de

Marseille.

« Marseille a vu naître l'artiste, son ouvrage a été

distingué par l'Institut national et son nom honora-

blement proclamé au Champ-de-Mars lors de la fête

de la République. Il est utile et politique de rendre aux

communes une partie des honneurs mérités par les

hommes qui naquirent dans leur sein. C'est élever

entre elles une heureuse rivalité de gloire et de vertu.

Les cités de la Grèce regardaient comme un triom-

phe pour elles-mêmes celui que les athlètes nés

dans leurs miys avaient obtenu aux jeux olympiques.

C'est avec intérêt sans doute que l'on contemplera ce

monument de l'art et du patriotisme au sein de la

ville des anciens Phocéen?, où brûle depuis si long-

temps le flambeau des arts et de la liberté.
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€ Je vous invite, citoyens, à faire part à la com-

mune de Marseille de ces dispositions du gouverne-

ment dont je me félicite d'être l'organe auprès de

vos concitoyens.

» Salut et fraternité.

» Siffné : Frant;ois de Neufchateau. »

Topino Lebrun avait été exécuté le M
janvier 1801. I/adoralion en quelque sorte

fanatique du peuple pour le premier consul

dont il avait osé méditer la mort, avait voué

son nom à Texécration publique ; mais les amis

sincères et dévoués du peintre lui étaient restés

fidèles ; ils déploraient secrètement son éga-

rement; Girard, Girodet, Gros, qui avaient été

ses condisciples, ainsi que Reattu et Paulin

Guérin ses compatriotes, conservaient pour lui

une singulière estime. Lorsque la passion poli-

tique ne Taveuglait pas, Topino Lebrun avait

\m cœur excellent et propre à tous les dévoue-

ments ; ses amis lui rendaient cette justice et

pleuraient sa mort.

Dans les hautes régions, un revirement s'o-

pérait en sa faveur. Les auteurs de la machine

infernale étaient connus ou à peu près; les ré-
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publicains qui portaient un si vif ombrage à

Bonaparte lui devenaient moins odieux à me-

sure qu'il était avéré pour lui qu'ils n'étaient

plus à craindre. Les plus turbulents, du reste,

étaient proscrits et hors du territoire français.

L'artiste reprenait ses droits, la proscription ne

devait pas atteindre son œuvre ; aussi le mi-

nistre de l'intérieur, se préoccupant de sa con-

servation, écrivait-il l'année môme de la mort

du peintre, c'est-à-dire le 17 ventôse an ix

(10 mars 1801), au préfet du département des

Bouclies-du-Rhône la lettre suivante :

« Il existe, citoyen préfet, dans une salle de la

maison nationale Du Plessis, un tableau d'environ

dix-huit pieds de large sur treize pieds de hauteur,

représentant un trait de l'histoire des Gracques,

composé par feu Topino Lebrun, et devenu par un

acte de l'autorité publi(iue la propriété de la ville de

Marseille. Je vous invite à faire choix d'un endroit

où il puisse être placé convenablement et à me le

désigner dans le plus court délai. J'ai donné ordre,

en attendant, qu'il lut déposé au Musée central des

Arts^ d'où il vous sera expédié aussitôt que votre

réponse me sera parvenue.

» Signé : Chaptal. »

Copie de cette lettre était envoyée par le

préfet, le 2 germinal an ix (23 mars 1801),
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au conservateur du musée, M. Acliard, qui

lui répondait ;

» Nous avons reçu votre lettre dans laquelle vous

nous faites part de celle qui vous a été adressée

par le ministre, relativement au tableau de Topino

Lebrun que le gouvernement à acheté pour la ville

de Marseille, comme nous avons un grand tableau

de Natoire qui doit orner l'un des fonds de notre

galerie, le tableau de Lebrun pourra faire son

pendant. »

Le citoyen Achard terminait en demandant

qu'il fût voté des fonds, pour que la galerie

put être terminée ; il demandait, de plus, Tau-

torisation de recueillir tous les tableaux du dé-

partement enlevés aux églises et aux émigrés

ainsi que ceux qui avaient été promis de Paris.

L'œuvre capitale de Topino Lebrun allait

prendre sa place dans sa ville natale. Elle fut

expédiée à Marseille, cinq mois après la lettre

précitée, c'est-à-dire en août 1801. Elle devait

faire un des plus beaux ornements du Musée

de Marseille

.

Ouvrez les principales biographies, toutes

ailirment que la Mort de Caïus Gî'acchus, par

Topino Lebrun, fait partie de sa collection, et

le Musée de Marseille, après soixante-quatre
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ans d'attente, l'espère encore; elle n'en a

jamais franchi le seuil (4) !

Qu'est devenue celte œuvre magistrale ? Par

quel concours de circonstances étranges a-t-elle

été ravie à sa destination ? C'est ce qu'un sin-

gulier hasard ou plutôt une action providen-

tielle nous a permis de pénétrer.

A son arrivée à Marseille, les galeries du

musée que l'on installait dans la Chapelle et

dans certaines annexes de l'ancien couvent des

Bernardines (août 1801) n'étant pas terminées,

le tableau de Topino Lebrun fut placé dans le

grand vestibule qui servait de passage à l'hôtel

Roux de Corse,- où siégait la Mairie du Midi,

lequel en 1811 fut converti en préfecture (5).

A l'époque dont nous parlons, l'enthousiasme

pour le premier consul tenait du délire; en

réprimant et en réduisant au néant les factions,

il s'était rallié tous les esprits honnêtes. Bri-

sées par ces luttes fratricides, un immense be-

soin de repos s'était emparé de toutes les classes

de la société. Bonaparte était un sauveur et le

restaurateur de l'ordre ! tout s'animait et re-
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prenait une vie nouvelle ; lavenir était plein

de séduisantes promesses : aussi Paris, comme

toutes les communes de France, rivalisaient de

zèle et votaient des monuments à l'honneur

du premier consul et de ses généraux (6).

Marseille se faisait remarquer entre toutes

,

Chinard de Lyon, exécutait pour elle une

statue colossale de la victoire ; Chardigny

,

chargé dans le principe de cette œuvre, outre

la colonne Bonaparte, dû à son ciseau, qui por-

tait fièrement le buste du futur empereur,

recevait la commande d'un superbe monu-

ment devant s'élever sur la place Saint-Ferréol;

il exécutait en même temps son génie de la

santé, son chef-d'œuvre, connu aujourd'hui

sous le nom du génie funèbre, placé dans le

principe en haut de la rue Paradis.

Il mettait également la main à sa fontaine de

la place des Fainéants, que surmontait un

aigle immense aux ailes déployées.

Les marbres antiques de Saint-Victor ( le fût

de la colonne Bonaparte est de cette prove-

nance) et ceux encore plus précieux apparte-

nant à la collection du comte de Choiseul

Gouffîer, ambassadeur à Constantinople et mis

sous le séquestre en 1793 (7), allaient être em-

ployés à divers autres monuments; déjà la
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Porte-d'Aix devait recevoir le sien (8). Des con-

vois énormes d'objets d'art venant de tous les

points de Tltalie mais particulièrement de Na-

ples, sillonnaient à chaque instant la cité pho-

céenne, se dirigeant sur Paris
,
provoquant sur

leur passage un redoublement de zèle en faveur

des beaux-arts et des monuments (9).

Bonaparte, comme tous les grands politi-

ques, avait compris Tinlluence extraordinaire

qu'exercent les œuvres d art sur l'esprit des

masses; il savait combien tous ces travaux

grandioses et ces splendides monuments, créés

sous son inspiration, devaient réhausser l'éclat

du trône qu'il ambitionnait, et illustrer son

règne qu'il préparait.

En les multipliant pour perpétuer le souve-

nir de ses victoires, en favorisant autant qu'il

était en son pouvoir tous les travaux de l'art et

de l'esprit, il comptait sur eux pour se popula-

riser et fonder plus sûrement sa dynastie, qu'il

appartenait, non à son fils, mais à son neveu

seul de faire revivre glorieusement, après

trente-sept ans d'interrègne.

Au sein de cetle agitation fiévreuse que nous

avons notée plus haut, les sentiments des po-

pulations étaient sincères, on était loin de

pressentir les désastres de. 1812 et 1815. On
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proclamait rèro nouvelle, le siècle de Na-

poléon !

Cependant- quelques voix isolées venaient

parfois mêler une note discordante à Tenthou-

siasme général, mais elles étaient bientôt

étouffées (10).

L'œuvre de Topino Lebrun arrivait à Mar-

seille dans ces conditions, son attentat lui avait

ravi Testime de ses concitoyens, elle fut reçue

froidement, elle n'excita qu'un sentiment de

curiosité passsager, on s'occupa quelque temps

du peintre, puis bientôt après l'un et l'autre

étaient oubliés.

Il en fut de môme des monuments conçus et

votés par la commune de Marseille. Les évé-

nements se précipitaient avec les catastrophes.

L'exécution en fut suspendue, puis ils tombè-

rent écrasés par la chute du colosse qui avait

fait trembler l'Europe.

Dans le Midi, l'esprit est mobile ? L'idole de

la veille est souvent brisée le lendemain. 11 res-

tait bien à Marseille quelques convictions sin-

cères, mais, en 1815, la passion de la foule

avait pris un autre direction, elle avait appris



— 172 —

à connaître combien étaient lourds tous les

despotismes ; le prestige de Napoléon I" avait

momentanément disparu; elle avait oublié ses

victoires coûteuses ; une défaite avait suffi pour

faire tomber à ses yeux Tauréole magique qui

Tenvironnait, il fallait plus d'une génération

pour que riiistoire put lui rendre justice. Elle

accueillit les Bourbons avec un enthousiasme

frénétique.

Le tableau de Topino Lebrun avait trop peu

d'importance pour survivre dans la mémoire

des Marseillais au milieu de cette fièvre géné-

rale : il fallait une circonstance exceptionnelle

pour le rappeler? Elle se présenta !

Topino Lebrun, il est vrai, s'était peint dans

la ligure de Caïus ; son tableau à Tépoque san-

guinaire où il fut exécuté, avait une haute si-

gnification ; il offrait au peuple le spectacle

de fun de ses plus ardents défenseurs, victime

d'une aristocratie hautaine, mourant pour le

soutien de ses droits. Son œuvre était une exci-

tation à la haine contre ce que les répul)licains

de 93 appelaient les oppresseurs du peuple.

Caïus, tombant, semblait lui crier vengeance !

Tels étaient les sentiments qui dictaient cette

grande page historique à Tartiste devenu tribun

et la signification qu'il lui attribuait.
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Sous la Restauration, le tableau de Topino

Lebrun fût envisagé tout différemment. Bien

que rappelant la terreur, il perdit complète-

ment aux yeux du régime actuel son caractère

séditieux : pour tous les esprits lassés de révo-

lutions et de guerre, la mort de Caïus Gracchus

devenait un exemple de Tinconstance de la

faveur populaire, qu'il était dangereux d'imi-

ter, le héros n'était plus qu'une victime de sa

propre ambition justement immolée ! L'œuvre

n'offrait plus aucun danger; elle devait être

respectée !

Les Bourbons avaient à récompenser le dé-

vouement de ceux qui leur étaient restés

fidèles
;

quiconque avait osé lutter contre

Bonaparte avait droit ù leur souvenir. Topino

Lebrun n'était plus un assassin et un conspi-

rateur vulgaire ; à cette époque d'exaltation,

son crime avait perdu son caractère odieux,

son nom fut évoqué ! Aussi le ministre écrivit-

il au préfet de Marseille, en avril 1817, une

lettre dans laquelle il lui demandait des ren-

seignements sur le tableau de Caïus Gracchus

expédié à Marseille en août 1801 et les raisons

pour lesquelles il n'avait pas été placé au

Musée.

M. le préfet, comte de Villeneuve, commu-
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niqua la lettre du ministre au maire de Mar-

seille, le 25 du même mois d'avril. Sa réponse,

que nous reproduisons textuellement, donne

la mesure de la singularité de la destinée de ce

tableau tourmentée comme Tavait été celle de

son auteur :

« M. le préfet,

» Ce tableau n'a jamais été placé au Musée. Lors-

qu'il arriva à Marseille, cet établissement n'était pas

encore formé. Il existait alors dans cette ville, sous

l'autorité immédiate du préfet, une commission pour

la conservation des objets d'art qui se trouvaient

entassés et confondus dans un dépôt, ne pouvant

être aussi bien soignés que dans le Musée ; il paraît

même que le tableau dont il s'agit, vu sa grande

dimension, ne fut pas renfermé à son arrivée dans ce

dépôt commun, il fut placé dans l'hôtel Roux de

Corse, où siégait la mairie du Midi. Il y était déployé

dans toute son étendue dans une des parties du local,

où le public avait accès. Cette exposition lui fut ex-

trêmement nuisible ; il souffrit d'abord de l'atteinte

de l'air, ainsi que de celle des gens qui, faute d'at-

tention, contribuaient à le détériorer ; à certaine

époque surtout, il souffrit des dégradations plus

grandes, attendu que le nom du principal person-

nage qu'il représentait se trouvait rappeler des idées

liées à la révolution. La condamnation de l'auteur

par suite d'un complot contre Bonaparte fut égale-

ment nuisible à l'ouvrage par un motif opposé.
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» Enfin, il était extrêmement mutilé à l'époque où

l'hôtel Roux de Corse fut destiné au siège de la Pré-

fecture. On déblaya cet hôtel pour faire des travaux

d'appropriation relatifs à sa nouvelle destination. Ce

tableau fut alors déplacé sans ménagement et déposé,

plié et froissé, dans un des galetas de l'Hôtel-de-

Ville. Il y fut entassé alors avec d'autres vieux effets

de peu de valeur et il y demeura ignoré.

» En 1809, d'après une délibération du conseil

municipal, et avec l'approbation du préfet, M. le

baron de St-Joseph, alors maire de Marseille, fit

procéder à la vente des vieux effets mobiliers de

l'IIôtel-de-Ville. Le tableau en «luestion, se trouvant

au nombre de ces vieux effets, fut compris dans

cette vente ; il devait être en bien mauvais état

puisque dans l'estimation générale desdits effets, il

n'avait été porté que pour le prix de 50 francs.

» Tels sont, M. le Préfet, les renseignements que

j'ai pu recueillir sur ce tableau.

« Sigtié : De Montgrand. »

C'en était fait, confondue dans un môme
sort, rœuvro n'avait pu survivre à Fartiste.

Il foUait un prodige pour la sauver ! Ce pro-

dige s'est opéré (II).

Je rencontrai dernièrement M. Glize, peintre
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estimable de notre ville, dont le mérite comme
artiste consiste non dans Toriginalité, mais

dans la fidélité scrupuleuse avec laquelle il

reproduit les maîtres de toutes les écoles, s ap-

propriant leur manière et leur coloris de façon

ù faire illusion ; M. Glize, dis-je, qui s'occupe

également de la restauration des tableaux an-

ciens, qui en fait parfois le commerce, me pria

de lui dire mon sentiment sur une toile très

importante dont il soupçonnait Torigine, sans

être précisément fixé à cet égard. Je le suivis,

et bientôt je me trouvai en présence d'un ta-

bleau aux dimensions colossales dont la touche

et le dessin indiquaient à n'en pas douter l'école

de David.

Je demandai à M. Glize ce qu'il savait sur

cette œuvre. Depuis que j'en suis possesseur,

me répondit-il, toutes mes recherches tendent

à me prouver que c'est là le tableau de Topino

Lebrun . Cependant, je dois le dire, celui de qui

je le tiens n'a pu me fournir aucun éclaircis-

sement; il l'avait trouvé abandonné dans une

ancienne campagne qui lui était échue en héri-

tage, il n'avait aucun indice , ce n'était pour

lui qu'un embarras.

Les premiers propriétaires sont morts, je ne

puis remonter à la source, je ne sais que

penser, ajouta-t-il!



— 177 —

De plus, les catalogues et les biographes que

j'ai consultés, donnent l'œuvre de Topino Le-

brun comme étant la propriété du Musée de

Marseille. Jugez de ma perplexité ! ma décou-

verte, si elle se confirme, et me réjouit et

m'aiïlige tout à la fois ! Serais-je en présence

d'une œuvre sujette à restitution ?

J'examinai attentivement le tal)leau. Une

conviction sincère ne tarda pas à s'emparer de

mon esprit ; lout attestait en lui une complète

originalité. Rassurez-vous, dis-je alors ù M.

Glize, vous possédez bien l'œuvre authentique

de Topino Lebrun et vous en êtes le légitime

propriétaire; et je lui communiquai les pièces

concernant ce tableau et que seul avec M. le

conservateur du Musée (*) nous avons relevées

dans les archives.

Ce tableau dont les causes de la disparition

étaient constatées dans mes notes, et qui m'a-

vait coûté de si pénibles recherches, était là

sous mes yeux, après soixante ans d'obscurité,

il revoyait enfin le jour! Il était ressuscité !

Maintenant qu'en adviendra-t-il ? Quelque

riche mécène, quelque musée de la province

ou de l'étranger viendront-ils le disputer à

() M. Dassy, uiort a Marseille, le 26 juillet 18C0.

12
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Marseille et lui ravir cette page réellement

magistrale de Tun de ses enfants, mort trop

jeune pour que sa gloire ait eu le temps de

rayonner au loin, mais qui promettait d'égaler,

sinon de surpasser David, et dont elle devait

être fière à double titre ? Une œuvre qui lui

avait été accordée avec tant de pompe par le

directoire, que lui avait recommandée le gou-

vernement consulaire et réclamée celui des

Bourbons ? C'est le secret de Tavenir !

A Dieu ne plaise que je me permette de tra-

cer un devoir à qui que ce soit, je me borne

simplement à déplorer Tincurie de Tancienne

administration qui a sacrifié, pour employer

les expressions du ministre, ce mo7iument de

l'art, qui faisait honneur à la ville et je sou-

haite simplement qu'elle soit réparée (12).

LÉGENDE.

Gaïus Grachus, nommé tribun 124 ans avant

Jésus-Christ, fut un des plus ardents défen-

seurs des plébéiens et, par cela même, l'adver-

saire déclaré des chevaliers et des sénateurs

romains. Son élection fut renouvelée, mais il

échoua dans la demande d'un troisième tri-

bunat; sa popularité avait faibli. Il voulut
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soutenir, les armes ù la main , aidé de ses

partisans, contre Opimius, consul, à la tête du

Sénat, certaines lois qu'il avait proposées en

faveur du peuple. Ecrasé par le nombre, il se

réfugia dans le temple de Diane ; il voulait s'y

tuer pour ne pas survivre à sa défaite. Pompo-

nius et Licinius Ten dissuadèrent et le forcè-

rent à fuir. Arrivés près d'un pont, ses deux

fidèles amis, se dévouant, tinrent bon et arrê-

tèrent quelques temps ceux qui les poursui-

vaient et qui ne purent passer que sur le corp

de ces généreux romains.

Caïus eut le temps de gagner un petit bois

consacré aux Furies, mais entouré par ses en-

nemis, il se fit tuer par Philocrates son fidèle

esclave qui se tua lui-même sur le corps de

son maître.

On prétend qu'avant de sortir du temple de

Diane, Caïus Gracchus adressa un exorde à la

déesse dans lequel il vouait le peuple romain,

qui Tavait si lâchement abandonné, à une éter-

nelle servitude ?

Les Gracques ont servi mille fois de texte

aux poètes et aux écrivains.

Juvénal leur consacrait ce vers devenu cé-

lèbre :

Quis tulerit GraccJios de seditione quet^entes ?
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Et Mirabeau celte figure de réthorique :

« Le dernier des Gracques périt de la main des

nobles; mais frappé du coup mortel, en

mordant la poussière, il en jeta une poignée à

la face du ciel et de cette poussière naquit

Marins? »

Descrh'tion de l'Œuvre.

Le tableau , de 18 pieds de large sur

13 pieds de haut, se compose, sur le premier

plan, de six figures principales plus grandes

que nature.

A gauche, en regardant le tableau , Caïus

Gracchus, blessé à mort, est soutenu par son

esclave Philocrates, qui se frappe à son tour

avec le glaive qui a servi ù immoler son

maître.

Au centre, deux hommes du peuple, créa-

tures des sénateurs, se précipitent sur Caïus ;

l'un est ceint d'une corde qu'il a préparée

pour le traîner au Tibre qui doit lui servir de

sépulture, il brandit une liâche et lautre une

grosse pierre : deux chevaliers, le casque en

tête, armés du glaive et de la lance font partie

du même groupe.
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Tous quatre ont leur main gauche tendue

vers leur victime, dont ils ont hâte de se saisir;

leurs bouches entr'ouvertes lui prodiguent

rinjure ; leurs visages, animés par la chaleur

de la poursuite, respirent la colère et la

cruauté, contrastant avec la pâleur mortelle de

la figure froidement implacable de Taustère

tribun, qui, les lèvres serrées, le^ narines dila-

tées par le mépris, les yeux fixés sur ses en-

nemis, semble, en tombant, se raidir par un

suprême effort pour les maudire et les braver

encore. Par opposition, le visage de Philocrates,

qui se frappe en soutenant son maître, est vio-

lemment contracté et crispé par la douleur.

Six autres figures de moyenne grandeur oc-

cupent la droite. Elles expriment des senti-

ments divers. On distingue plus particulière-

ment un héraut muni de son insigne t^ bâton

recourbé en crosse) , il annonce à la foule la

mort du tribun. On remarque également un

homme du peuple au visage sombre, serrant

convulsivement un poignard de la main droite

et la gauche fermée, placée à la hauteur de sa

poitrine; il semble plutôt prêt à venger la

victime qu'à se joindre à ses assassins.
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Au troisième plan, on aperçoit un pont sur

lequel se presse une foule compacte, précipi-

tant dans le Tibre le corps de Pomponius et

de Licinius complètement dépouillés, tandis

que le consul Opimius, entouré de licteurs et

de chevaliers , confiant ses coursiers à ses

gardes, une main appuyée sur la balustrade du

pont et Tautre déployée au dessus de ses yeux,

paraît étranger à ce qui se passe autour de lui

et poursuit de ses regards son ennemi vaincu.

L'action principale se déroule à l'entrée

d'un bois dont un rayon de soleil, qui vient

éclairer la scène, perce les épais ombrages,

occupant les deux tiers du fond de la toile ;

puis à droite, les silhouettes d'un grand

nombre de monuments de Rome se dessinent

à rhorizon.

Les figures sont* largement et grarAdement

dessinées et surtout avec une sûreté de main

et une hardiesse peu communes. Les attitudes

me paraissent justes ; l'action énergique à

laquelle les principaux personnages sont soumis

et le mouvement qui leur est imprimé, atté-

nuent l'effet des poses théâtrales dans lesmœurs

de l'époque, apanage de l'école de David, à

l'influence desquelles Topino Lebrun n'a pu

cependant se soustraire. Les mains sont trai-
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tées avec une vérité étonnante ; il en est qui

paraissent sortir du tableau ; tous les détails

d'arnries et de costumes sont soignés et con-

formes aux traditions. C'est une œuvre, on

le sent, sérieusement méditée comme exé-

cution et comme composition, où tout con-

court parfaitement à Tunité indispensable

de Taction.

Dans ce tableau, comme coloriste, Topino

Lebrun est supérieur à David. Les oppositions

y sont vigoureuses comme celles que fournit la

nature en plein soleil; la couleur vraie y est

chaude, lumineuse et brillante; les chairs sont

bien modelées, les draperies seules présentent

dans leurs plis beaucoup de sécheresse ; ks

terrains et les rochers sont un peu mous, le

maître a peu consulté la nature en ces objets :

son ciel me paraît également un peu gris, pour

un ciel d'Italie, mais c'est là un artifice afin de

rendre plus vive la lumière qui frappe les

acteurs de celte scène ; le feuillage du bois est

également très peu détaillé de parti pris et

semble confus. Mais ce sont là des détails insi-

gnifiants qui n'ôtent rien au mérite réel du

tableau de Topino Lebrun. Il est et restera tou-
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jours une œuvre magistrale, et seul il doit

suffire à la gloire de son auteur.

J'ajouterai encore quelques mots pour en

finir avec Topino Lebrun

.

Il existait à Marseille de cet artiste trois

autres tableaux : Tun re^résenlaiïiJunoii assise

dans un char traîné par deux paons, et

Tautre le Jugement de Paris ; ces toiles furent

vendues dans cette ville vers 1813. Que sont

devenues ces œuvres? Je Tignore. Quant au

troisième tableau où figurent trois Amours

dont l'un tend un arc, il appartient, par voie

de succession, à M. Philigret aîné, expédition-

naire, boulevard de la Treille, n** 12.

La mère et la veuve d&^Topino Lebrun ont

occupé longtemps le troisième étage de la

maison située boulevard du Musée, n** 16.

Tombées dans le plus profond dénuement, la

mère mourut de misère dans ce logement et

la belle-fille le quitta vers 1813 pour aller

demeurer place Notre -Dame-du-Mont, aban-

donnant ce tableau à la propriétaire pour le

payement de plusieurs années de loyer.

Pauvre mère ! pauvre femme ! pauvre artiste !

La malédiction qui pesait sur toi vous avait

tous enveloppés !
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NOTES ET COMMENTAIRES

(1) Vien était de Montpellier. A Paris, on confon-

dait volontiers à cette époque sous le nom de gascons,

tous les enfants du midi de la France, fussent-ils

Languedociens, Dauphinois ou Provençaux. De nos

jours cette confusion n'a pas encore complètement

cessé.

(2) Nous aurons occasion de signaler les actes de

vandalisme inqualifiables commis à Aix en parlant de

Chardigny, etc.

(3) Archives de la préfecture de Marseille.

(4) Dans mes Annales de la Peinture, j'ai commis

la même erreur. En revoyant mon livre et en en

préparant la seconde édition, je m'en suis aperçu.

J'ai fait alors tous mes efforts pour découvrir le

mystère qui s'attachait à l'œuvre capitale de Topino

Lebrun. Je suis heureux de réparer aujourd'hui

cette erreur.

(5) Il en a conservé le titre jusqu'à nos jours,

mais le splendide monument dû à l'architecte de la

ville, M. Martin^ qui s'élève en face de la rue Saint-

Ferréol, illustré par les meilleurs statuaires de Pa-
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ris: Guillaume. Lecaine, Gumery, Marcelin, Tra-

vaux, va le lui ravir. Nous regrettons de ne pas voir

figurer parmi ces derniers quelques-uns de nos

sculpteurs provençaux et notamment Philippe Poi-

tevin qui a fait ses preuves; il serait juste de faire

participer nos artistes à ces immenses travaux qui

doivent illustrer la ville.

(6) Par un arrêté du 29 ventôse an 8 (20 mars

1800), les consuls ordonnaient que dans les chefs-

lieux de tous les départements des colonnes fussent

élevées à la mémoire des braves du département

morts au champ d'honneur. Chardigny avait fourni

deux projets dont l'un avait été adopté.

Le 11 germinal an 10 (1«' avril 1802) on inaugu-

rait solennellement à Tarascon le buste du général

Bonaparte.

Un monument était élevé à Marseille à la mémoire

de Dessaix. 11 était placé à la colline Bonaparte.

Un autre monument était érigé en l'honneur de

Joubert, à Toulon au fort Lamalgue, où sa dépouille

rhortelle était transportée ; ce fort devait prendre le

nom de l'héroïque général. Ne serait-il pas temps

de le lui donner?

Le 10 messidor an 10 (30 juin 1802), une médaille

était frappée à Marseille en l'honneur du premier

consul (délibération du conseil municipal); il devait

y en avoir dix en or, trois pour les consuls , une

pour le ministre de l'intérieur, deux pour mesdames

Bonaparte, mère et belle-fille, deux pour les frères
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du premier consul (Joseph et Lucien). La neuvième

était destinée au général Leclerc, pacificateur de St-

Domingue ; la dixième était réservée.

Il devait en être frappé, en outre, cent autres en

argent et quatre cents en cuivre.

(7) Voir aux archives de la préfecture la volu-

mineuse correspondance relative à ce sujet. M. le

comte de Choiseul Gouffier, sous la Restauration,

obtint la restitution de ces marbres qui lui étaient

nécessaires pour compléter son grand ouvrage ar-

chéologique sur l'ancienne Grèce.

On avait formé le projet d'-élever un monument

patriotique à la tète du Cours, le bris du scélé de ces

marbres, mis sous le séquestre, eut lieu le 10 juillet

1793 ; ils devaient être employés k cet usage.

(8) Dès le 10 août 1791, le conseil général délibé-

rait afin d'autoriser la municipalité de Marseille à

faire venir des marbres de Carrare pour l'érection

d'un monument à la Porte d'Aix. 11 devait avoir pour

titre : le triomphe des lois déposant son rapport.

Le 29 décembre 1792, le citoyen Renaud, sta-

tuaire, était chargé de l'érection de ce monument
;

le prix devait être prélevé sur les deux cent mille

livres que la Compagnie de l'Arsenal s'était obligée

à payer.

Le Citoyen Renaud traitait avec le sieur Marchetti

de Carrare pour l'achat desdits marbres, le 4 no-

vembre 1791. La commune paya 8777 liv. 80, en
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à-compte qui (tout porte à le croire, furent perdus.)

Le préfet Charles de La Croix quitta Marseille avant

d'en avoir pu obtenir la remise, malgré ses pres-

santes réclamations. (Voir aux archives de la Pré-

fecture.)

(9) An VI, 1" brumaire (22 octobre 1797.) Une

lettre du ministre à l'administration centrale du dé-

partement des Bouches-du-Rliône annonçait le pas-

sage d'un convoi d'objets d'art par Marseille, et in-

vitait les administrateurs à veiller avec le plus grand

soin sur ces chefs-d'œuvres, « honorables fruits des

conquêtes de la Répubiiciue, disait le ministre, et

éternels monuments do lagloire nationale. »Cesobjets

furent envoyés par eau jusqu'à Lyon. Ordre spécial

fut donné au phare de Bouc d'être éclairé pour cette

circonstance. Le passage eut lieu le 5 novembre

suivant.

La Vénus de Médicis, expédiée de Palerme à Mar-

seille, le 24 fructidor, an x (12 septembre 1802), était

rendue dans cette ville le 21 vendémiaire an xi, (13

octobre 1802). Le prix du transport était de 2,786,40,

elle avait été donnée à la France par le roi de Naples.

La Vénus avait été trouvée dans la villa Adriani

brisée en treize morceaux ; ces morceaux avaient été

réunis avec un soin extrême dans la même caisse.

M. Alquier , alors ambassadeur à Naples, grand

amateurde beaux-arts et qui ne cessait d'envoyer en

France les objets les plus curieux et les plus intéres-

sants, la recommandait au préfet Charles de la Croix
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avec une grande chaleur. Il expédiait également, le

25 vendémiaire, une statue colossale connue sous le

nom de la Pallas de Velletri.

M. Defourneau, ancien membre de l'académie de

peinture de Marseille, envoyait 49 caises d'objets

d'art qui passaient à Marseille le 19 frimaire an xi

(10 décembre 1802).

Un sieur Grégoire arrivait le 27 du même mois

pour accompagner un troisième convoi d'objets d'art

venant de Naples.

Le 19 lloréalanxi (9 mai 1803), le général Menou>

administrateur et commandant en chef les six nou-

veaux départements réunis, envoyait de Gènes six

nouvelles caisses pour le Muséum central.

Le duc de Modène avait été frappé d'une contribu-

tion considérable de marbres statuaires, le 1.5janvier

1804. Le ministre les réclamait à Marseille où ils

étaient arrêtés par suite de la déclaration de guerre.

Cette petite partie consistait en 14 blocs, cubant 451

pieds.

Le sculpteur Chinard, de Lyon, fut envoyé à Car-

rare par la ville pour l'achat des marbres destinés à

plusieurs monuments. Convention était passée avec

lui, à ce sujet, par la ville, le 14 août 1807.

(10) La circulaire accompagnant le projet de monu-

ment que la ville d'Aix voulait ériger à Bonaparte,

10 brumaire an x (l" novembre 1801), peint trop

bien l'exaltation des idées de l'époque pour que

nous ne la reproduisions pas.
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Citoyens, disait la circulaire :

€ L'admiration ne doit point être stérile. Le héros

à qui la France est redevable de sa gloire et dont le

génie militaire a dirigé sa valeur ; Tliomme d'État

qui a fait respecter sa patrie par toutes les puissan-

ces de l'Europe, qui lui a donné une part honorable

et glorieuse et qui a pacifié le monde; le sage qui a

donné aux Français une paix extérieure, le repos

et la félicité ; l'homme de génie qui a restauré les

sciences et les arts, vivifié le commerce et procuré

l'abondance ; en un mot, Bonaparte, l'orgueil de sa

patrie et l'admiration de l'Europe, doit avoir des

droits bien grands à la reconnaissance publique.

» Les anciens ne sachant comment reconnaître ce

qu'ils devaient à de pareils bienfaiteurs, en firent

des dieux, cette exagération que l'importance des

services rendait concevable, a perdu à travers les

siècles ce qu'elle avait de miraculeux. Le respect et

l'admiration ont succédé à ce merveilleux, et si les

peuples ne trouvent plus aujourd'hui des expres-

sions pour peindre leurs sentiments de reconnais-

sance, ils transmettent par l'histoire, à la postérité

la plus reculée, les hauts faits et la gloire de leurs

bienfaiteurs, et par des monuments dignes d'eux ils

éternisent le souvenir de leur nom et de leurs bien-

faits.

» L'histoire qui a perpétué chez les Egyptiens les

hauts faits de Sésostris, chez les Grecs ceux d'Epa-

minondas, chez les Romains ceux de Curtius, de
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Paul Emile, de Fabius, des deux Scipions, n'a jeté de

racines profondes que dans le cœur de ceux qu'une

éducation soignée a rendu instruits et réfléchi. Mais

l'homme simple qu'un art mécanique retient dans

son atelier, ou ce paisible habitant des champs, sans

cesse occupé du soin de la culture, ignorerait encore

le nom et la gloire de tous les grands hommes, si des

monuments publics ne rappellaient sans cesse à ses

yeux et ceux de ses enfants leur vertus et leurs

bienfaits.

» Demandez aux simples agronomes de l'Albanie ce

qu'était qu'un Scanderberg : à ceux de Hongrie, un

Huniade, à ceux de la France un Duguesclin, un Tu-

renne, etc., etc. Ces noms illustres n'ont frappé

leurs esprits que dans les lieux ou des monuments

publics sont élevés en leur honneur. C'est par ces

monuments qu'ils en parlent aujourd'hui avec recon-

naissance et enthousiasme et que leurs enfants sui-

vront leurs exemples.

» C'est donc pour transmettre dans cette commune

à la postérité la plus reculée le nom et la gloire du

héros français, que la ville d'Aix a formé le projet

d'élever en son honneur un monument digne de lui.»

Le citoyen Siméon, tribun, désapprouvait ce projet

et engageait ses concitoyens à employer les fonds

qu'ils destinaient à la souscription du monument, à

réparer leurs propres toits et élever et nourrir leurs

enfants.

Sa lettre fut signalée au ministre et provoqua le
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plus vif mécontentement parmi les auteurs du

projet.

(11) Cette œuvre, malgré la lettre de M. le Maire

de Marseille, existe encore dans un état parfait de

conservation. Les outrages qu'elle avait eu à subir

étaient faciles à réparer. M. Glise son propriétaire

actuel, s'est acquitté lui-même de cette tâche avec

beaucoup d'intelligence.

(12) VApothéose de Saint Louis, avait été vendue

à Aix en 1793, avec quelques autres tableaux pour le

prix de 100 fr. Deux ans après, la ville avait écrit

au ministre pour obtenir de lui un ordre qui força

le détenteur à les restituer, moyennant le rembour-

sement du prix de vente, ce dernier demandait un

chiffre vingt fois supérieur.

Le directeur de la commission temporaire des

arts adjointe au comité d'instruction publique adres-

sait le 27 lloréal, an m (G mai 1795), à l'administra-

tion du district d'Aix, la réponse suivante :

< Le directoire, qui ne peut voir sans douleur les

écarts des anciennes administrations, surtout dans la

vente des objets d'art et de tout ce qui intéresse l'ins-

truction publique, constate que si les ventes de ces

objets ont été faites légalement et publiquement, l'ac-

quéreur doit rester en possession de sa propriété et

qu'on ne peut récupérer les objets qu'en traitant de

gré à gré, etc. »
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Le 27 messidor, la ville d'Aix répondait qu'elle

allait traiter de gré à gré et qu'elle prendrait les

fonds dans la caisse du receveur des districts. (Ar-

chives de la Préfecture.)

13





CHAPITRE II.

JEAN-JACQUES FORTY

Le nom de cet artiste ne figure dans aucune

biographie et dans aucun catalogue moderne,

et cependant ce peintre a un mérite incontes-

table. Le livret de notre grande exposition de

18G1 est le premier qui le mette en lumière.

Il le désigne sous le nom de Forty sans pré-

nom . Je puis aujourd'hui préciser à ce sujet.

J'ai trouvé un certain nombre de dessins de

lui, ayant appartenu à M. Porte, membre de

l'Académie d'Aix, et aujourd'hui en la posses-

sion de M. Mcnut, signés simplement Jacques

Forty, par un y ; ils paraissent dater de sa

jeunesse, car récriture a une certaine fermeté
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que je ne retrouve plus dans les pièces authen-

tiques contenues dans les archives et signées

de lui J. -Jacques Forty.

Parmi ces pièces il en est de très intéressan-

tes, relatives à notre école; je les publierai

en leur temps. Je mentionnerai toutefois une

correspondance très vive entre l'administration

et un monsieur de Marseille nommé Louis

Rougier, touchant un tabeau de ce maître,

représentant Jacoh au moment où il i econ-

naît la robe ensenglantée de son fils Joseph.

J.-Jacques Forty avait été nommé membre

de FAcadémie royale de peinture et de sculp-

ture de Paris, le 16 juillet 1788. Son tableau

de Jacob lui avait servi de sujet de réception h

ladite académie, à laquelle par ce fait il appar-

tenait; il avait obtenu Fautorisation de le gar-

der chez lui pour en faire une reproduction.

A sa mort il tomba entre les mains du sieur

Louis Rougier; ce dernier opposa la plus éner-

gique résistance aux réclamations du gouver-

nement qui exigeait impérieusement la remise

de ce tableau. Cette réclamation porte la date

du 14 fructidor an ix (1er septembre 1801).

L'œuvre de cet artiste avait, il faut le croire,

une certaine importance et un mérite réel,

puisqu'elle donna lieu à Fincident que je viens

de noter.
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J.-Jacques Forty, qui avait beaucoup travaillé

à Aix où il a laissé de forts beaux dessins, avait

exposé ce tableau de Jacoh à Marseille, en Tan

VIII, ainsi que Tesquisse d'une toile impor-

tante qui lui avait été commandée par TAssem-

blée législative, représentant Epaminondas re-

fusant les jirésents du roi de Perse. On peut

donc assigner comme époque de sa mort la

date de 1800 à 1801.

Dans mes Annales delà Peinture, yai si-

gnalé plusieurs autres productions de Forty.

En donnant aujourd'hui ce complément sur

cet artiste, je fais des vœux pour qu'il soit un

jour représenté dans notre nouveau musée qui

contiendra, je Tespère, une salle spécialement

consacrée à nos artistes Provençaux, parmi les-

quels Jean-Jacques Forty occupe un rang des

plus distingués.

Les dessins de ce maître sont, la plupart, au

crayon noir, aux trois crayons, à la sanguine et

à la plume, lavés à Fencre de Chine. Les plus

importants représentent des sujets historiques

où figurent un grand nombre de personnages

dans des attitudes très variées et dans le genre

de Coypel (Noël-Nicolas), mais plus carrément

accusées. 11 y a surtout en eux une certaine

fierté d'allure et de style qui dénote une grands



— 198 —

indépendance de crayon chez l'artiste et une

main très exercée. Jean-Jacques Fortya égale-

ment dessiné un grand nombre de totes d'étu-

des qui devaient servir de modèle aux élèves

de récole de Marseille dont il était professeur;

quelques-unes seulement au trait, d'autres om-
brées; elles brillent généralement par l'expres-

sion et la fermeté des contours. J'ai vu égale-

ment de lui un grand projet d'autel surmonté

d'une gloire, où l'ornementation savamment

combinée est traitée de main do maître. (Ce

dernier appartient à M. Mcnut.)

JACQUES RÉATTU

Il est plusieurs livres peu répandus et qui

mériteraient de l'être, contenant des notices

très intéressantes sur ce maître ; c'est en pre-

mière ligne le Plutarque Provençal, publié

par Gueidon, et Passim, moins connu, un des

nombreux ouvrages de J. Canonge, le poète

de Nîmes. J'emprunterai à ce dernier, en les

abrégeant, quelques détails sur le séjour de
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Réallu à Marseille, en y ajoutant, toutefois,

quelques faits inédits.

Le gouvernement français, après la chute de

Robespierre, venait de rappeler les élèves de

récole de Rome, alors dispersée et désorgani-

sée; Réattu qui en était un des plus brillants

sujets, à son arrivée à Marseille, parmi beau-

coup de travaux commencés, apportait l'es-

quisse d'Apollo?i, Ne]}tune, et les Ouragans

(sujet emprunté à Homère), et VEchelle Mys-

térieuse, tableau considéré aujourd'hui com-

me son chef-d'œuvre, longtemps perdu, mais

aujourd'hui retrouvé.

Ces peintures placèrent si haut Réattu dans

l'opinion de ses compatriotes, que l'adminis-

tration lui donna domicile à Marseille dans

une belle maison, située sur la place Royale,

ornée de bains et de jardins. Inspiré par

cette heureuse position, Réattu peignit alors

Vhicendle de la maison d'Alcibiade, dont

il ne reste que trois fragments et diverses es-

quisses : la ville de Marseille faisant cans-

tî'uire le Lazaret , le Triomphe de la

Liberté, la Mort de Lucrèce, Mercure et

Argus, Ixion attaché sur la roice par le

Euménides,

Le représentant Maignet, tout puissant à
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Marseille, s'était pris d'une grande affection

pour notre artiste. Par un arrêté rendu par lui

le 11 fructidor an ii de la République (29 août

1794), la décoration du temple servant dans

la commune de Marseille ù la célébration des

fêtes nationales (temple de la Raison, aujour-

d'hui église des Prêcheurs), lui avait été con-

fiée. Il s'agissait de vastes grisailles que Réattu

peignit sur toile.

Cette œuvre n'eut pas un sort heureux.

Roulée plus tard et reléguée dans une salle du

collège, elle eut infailliblement péri en 1815, si

par une intervention ferme et habile, M. Poize,

graveur, que nous avons connu doyen de l'Aca-

démie, et ami intime de Réattu, ne fut parvenu

à la retirer et à l'envoyer à Arles, où elle

orne aujourd'hui la partie supérieure de la

galerie fondée par Mme Grange, sa fdle.

Des complications politiques ayant fait per-

dre à Réattu le logement qu'il devait à la muni-

ficence de Marseille, le maître fut se retremper

un instant dans sa ville natale; mais il revint

bientôt à Marseille. Il réclamait toujours le

paiement de ses peintures du temple de la Rai-

son s'élevantà lu somme de 5,839 fr. Le mi-

nistre, par une lettre du 23 messidor an v (Il

juillet 1797), invitait la ville de Marseille à
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solder Tartistc sur les fonds communaux en lui

faisant considérer « qu'un plus long délai lui

ferait perdre Tavantage des compensations

qu'il désirait obtenir dans Tacquisition d'une

propriété nationale dont il était soumission-

naire et dans laquelle se trouvait son unique

ressource pour cultiver son art et alimenter sa

famille. »

Il s'agissait alors probablement de la Tour

de Montmajor qu'il désirait convertir en Musée

et autour de laquelle il fit planter des arbres,

après l'avoir acquise, ou du grand prieuré,

commandcrie de Malte, qu'il convoitait dès

lors et où il s'établit plus tard ; mais ce ne fut

pas avec le prix de ses peintures du temple

de la Raison qu'il en devint propriétaire, car

il ne put jamais en obtenir le paiement.

A cette époque Réattu fréquentait intime-

ment la famille Bonaparte, alors obscure et mal-

heureuse. « Plus d'une fois, par les froides et

pluvieuses soirées d'hiver, dit M. Ganonge, il

descendit l'escalier du Grand-Théâtre, abritant

sous son manteau, d'un côté son ami Poize, et

de l'autre celle qui fut la princesse Borghèse,

le gracieux modèle de Canova. Faisant allusion

{i sa haute stature, il se comparait plaisam-

' ment a l'hercule protecteur représenté sur les
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monnaies de la république, M. Canonge ajoute:

peu s'en fallut qu'il ne devint alors Tépoux

de celle qu'attendaient de si hautes destinées.»

Loin de faire valoir ces souvenirs à 1 époque

de la toute puissance impériale, Réattu ne vou-

lut pas même consentir à ce qu'il en fut parlé.

« C'est à eux, disait-il, de penser à moi. » Sin-

gulière fierté et tout à la fois adorable naïveté

d'un cœur d'artiste !

De 1800 à 1820, Réattu tantôt à Paris, à Ar-

les ou à Marseille, exécuta pour cette dernière

ville plusieurs ouvrages qui méritent d'être

rappelés. Il fit pour M. le marquis de la Tour-

d'Aigues plusieurs esquisses, entre autres celle

représentant le Minotaure, qui devaient être

converties en tableaux. Nommé membre cor-

respondant de l'Académie de Marseille en

1814, il peignit en 1818 Narcisse et Echo.

Cette même année, l'administration conçut

le projet de faire restaurer la salle du Grand-

Théâtre, Réattu fut chargé du plafond. Le sujet

est Apollon et les Muses répandant des fleurs

sur le Temps. L'artiste peignit à la détrempe

cette composition sur une toile de 30 pieds de

large; les figures ont 8 pieds de proportion.

Le public marseillais salua cette œuvre avec

enthousiasme et son admiration fut partagée
'
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par tous les étrangers qui n avaient garde de

quitter la ville sans voir ce chef-d'œuvre; Paris,

disait-on, ne possédait alors rien de pareil et

tous les artistes allant à Rome ne manquaient

pas de le voir et lui rendaient justice.

Enlevé avec soin, lors de la nouvelle restau-

ration de la salle, ce plafond existe encore. Il

appartient, je crois, à la ville de Marseille. Une

occasion unique s'offre à elle de le ressusciter.

C est d'en orner la voûte d'une salle du splen-

dide Musée qu'elle élève et qui comptera par-

mi les plus beaux monuments de l'Europe. Ce

plafond sera digne de l'édifice. A M. Ganonge

l'honneur d'en avoir eu le premier Theureuse

pensée.

Réattu fit également pour la ville de Marseille,

en 1820, une esquisse de plafond représen-

tant le Cotirs du Soleil, qui devait orner la salle

du Conseil à l'Hôtel-de-Ville; elle fut beaucoup

admirée, on régla mrmele mode de paiement.

M. de Villeneuve, alors préfet, et M. de Mont-

grand, maire, avaient pris sous leur patronage

le talent de Réattu ; mais des influences con-

traires firent retirer la commandé, et la ville

eut un chef-d'œuvre de moins.

Réattu compte parmi les grands artistes dont

notre Provence slionore. Mme Grange, sa fille.
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a réuni tout ce quelle a pu sauver des travaux

de son père; elle en a formé une galerie monu-

mentale qui résistera à Taction du temps et ne

sera pas dispersée; Arles en aura un jour la pro-

priété, et cette galerie, comme du reste elle Test

aujourd'hui, ne sera pas pour Tantique cité une

des choses les moins intéressantes offerte par

elle à la curiosité des étrangers.

Le pieux devoir accompli par Mme Grange a

toutefois le tort d'empêcher le nom de son père

de rayonner plus au loin, en accumulant ainsi

sur un seul point toutes ses œuvres, éclatants

témoignages de son talent ; mais qu'elle ne con-

sidère pas mes paroles comme un reproche, un

amour-propre national, au point de vue pro-

vençal, me les dicte; je voudrais que le nom

de Réattu soit inscrit en grands caractères dans

les catalogues de notre nouveau musée et que

l'artiste y soit représenté par une de ses plus

hrillantes pages, à défaut du plafond dont j'ai

parlé plus haut et que je sollicite de nouveau

pour lui. Quoiqu'il arrive de tout ceci, le pein-

tre et la piété filiale de Mme Grange seront

glorifiés.
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BARTHÉLÉMY-FRANÇOIS CHARDIGNY

Bien que né n Rouen en 1757, grâce à son

long séjour dans le midi, Chardigny est en

quelque sorte considéré comme un sculpteur

Provençal; notre beau ciel la inspiré, son talent

s'y est épanoui pour arriver à sa maturité, sa

nomination de membre de l'Académie de Mar-

seille lors de sa réorganisation, a consacré du

reste parmi nous son droit de cité

.

Elève de Pajou, Cbardigny avait remporté le

grand prix de Rome en 1782. Le sujet du con-

cours était la Parabole du Samaritain; le

jeune artisbi fit un court séjour dans la ville

éternelle, il fut enlevé à ses études par la mu-

nicipalité d'Aix qui, sur sa réputation naissante

et le succès de son début, obtint du gouverne-

ment rautorisation de cliarger Télèvede Rome

des principales sculptures du nouveau Palais de

Justice qu'elle faisait alors élever, et dont les

vastes proportions et la belle ordonnance pro-

mettaient le plus beau et le plus splendide mo-

nument qui eut encore été élevé àThémis.

Cbardigny arriva à Aix en 1784; il s'enquit
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aussitôt d'un local assez vaste pour y installer

son atelier ; un sieur Tourniairc mit à sa dispo-

sition une ancienne chapelle abandonnée (église

de laMercy), dont il était propriétaire. La lo-

cation date de cette époque. Le sculpteur ne

tarda pas à mettre la main à Toeuvre ; de nom-
breuses commandes venaient s'ajouter à ses im-

portants travaux du palais . Ghardigny, depuis

quatre ans, donnait un libre cours ù ses inspi-

rations et H son activité, lorsqu'en 1789 rassem-

blée législative fit susprendre les travaux du

palais de Justice.

Les ouvrages commencés ou achevés par

Chardigny étant considérés comme effets na-

tionaux et déclarés tels, ils furent en consé-

quence placés brutalement sous le séquestre,

sans qu'il fut permis à l'artiste d'en réclamer

la moindre partie. Cette séquestration dura

douze ans; une réclamation de la location des-

dits magasins par le sieur Tourniaire, datée du

17 floréal an vni (7 mai 1802), en fait foi.

Les principaux morceaux consistaient en :

V une statue colossale en plâtre blanc repré-

sentant le roi Béné ;
2" une statue de même

grandeur représentant Henry IV; toutes deux

devant être exécutées en marbre ;
3° deux fi-

gures de Vénus antiques dé moyenne grandeur
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(6 pieds 6 p.) ;
4" un grand groupe, terre,

éhauche très avancée représentant le Despo-

tisme renversé ;
5" un projet de fontaine sur-

montée d'une colonne ; G" un deuxième projet

de fontaine avec figures; 7* un groupe de

trois figures sur piédestal, enfin plusieurs bus-

tes en terre et en plâtre, et divers modèles et

figures antiques en terre et en cire ainsi qu'un

grand fronton avec bas-reliefs et divers autres

projets de fronton, plus tous les moules en

plâtre des figures colossales, etc. Pour sauver

SCS statues d'une complète destruction, Cliar-

diny mutila lui-même la figure d'Henry IV.

Par arrêté préfectoral rendu le 16 vendé-

miaire an XI (8 octobre 1800), le séquestre

avait été levé et lesdites sculptures furent bien-

tôt après transférées ù l'école centrale d'Aix
;

Chardigny s'offrit alors à refaire la figure mu-

tilée par lui et abandonna généreusement ù

ladite école tous les objets dont il n'avait ja-

mais reçu le prix.

Loin de se laisser abattre par l'insuccès de

ses premiers travaux, Chardigny se maria dans

cette ville, où il eut un fils en 1794 (Chardigny

Pierre-Joseph) qui devint plus tard statuaire et

graveur en médailles très distingué
; puis lassé

du repos forcé auquel il était soumis, il vint
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s'établir à Marseille, où il mit alors son ciseau

au service des divers gouvernements qui se

succédaient, tandis que son confrère Chastel

(D'Avignon) qui avait doté Aix, sa ville adop-

tive, de plusieurs ouvrages très remarquables ;

privé de ses protecteurs et de la place de pro-

fesseur de sculpture qu'il occupait depuis 1774

à son école, par suite de son abolition en 1789,

mourait bientôt misérablement à. Tliùpital de

cette ville le 30 mars 1793, et ne trouvant pas

une pierre pour abriter sa dépouille mortelle.

Les archives me fournissent la date du pre-

mier ouvrage ofiiciel exécuté par Ghardigny à

Marseille.

Par un arrêté du 13 messidor an vi {V
juillet 1798j, la municipalité du Midi lui confia

Texécution d'une statue de la Liberté de la

hauteur d'un mètre 8 décimètres (équivalent à

cinq pieds et demi) pour être placée dans la

salle de ses séances, en lui laissant la faculté

de la mouler.

Le sculpteur profita de cette faculté pour en

proposer une réproduction à un grand nombre

de communes. Le prix en était fixé à 250 fr.,

pris dans son atelier. « La statue, disait-il dans

une circulaire, peut être employée utilement

pour les fêtes civiques. » En effet, elle eut un
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certain succès, et Chardigny en plaça un grand

nombre d'exemplaires.

D'Antoine, auquel nous devons le buste de

Puget et celui d'Homère qui ornent deux de

nos fontaines publiques, était le seul sculpteur

de mérite qu'il y eût alors à Marseille, mais il

vieillissait. Chardingy, plus actif, le remplaçait

pour les travaux de la ville ; les projets se suc-

cédaient avec rapidité; ils étaient mêlés de

rares commandes. Ainéi, par suite de l'arrêté

du 29 ventôse an vni (5 mars 1800), ordonnant

que des colonnes fussent élevées dans les chefs-

lieux de chaque département, à la mémoire des

braves, morts au champ d'honneur, Chardigny

fournissait deux projets dont l'un était adopté

,

mais l'exécution de ce monument, qui devait

être élevé au centre même du Cours, en face

la Cannebière, fut ajournée, puis ce projet

complètement abandonné.

A ce moment il était question de reprendre

les travaux du Palais de Justice d'Aix ; un rap-

port du citoyen Leydet", envoyé au préfet le 9

messidor an IX (29 juin 1801), concluait dans

ce sens ; il y était affirmé que les blocs de mar-

bre pour l'érection des statues du Palais,

étaient depuis longtemps à Marseille. L'espoir

de terminer enfin l'oeuvre qu'il avait entreprise

U
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avec tant d'ardeur, se faisait jour dans le cœur

de Tartiste, mais elle devait bientôt s'évanouir;

les conclusions du rapport du citoyen Leydet,

soumises à Texamen du conseil furent réjetées,

et l'exécution du Palais de Justice remise à des

temps plus heureux.

Cependant un dédommagement était oiïert

au sculpteur. Le 18 vendémiaire an x (10, oc-

tobre. 1801), Ghardigny passait un marché avec

le préfet pour Térection de la fontaine dite du

Dévouement qui allait être placée à la porte

Paradis ; elle était surmontée du génie de la

Santé de quatre pieds de proportion. La base

était une colonne dorique, deux tètes de lion

entourées de deux serpents, décoraient deux

des faces du piédestal. Il devait surveiller et

exécuter les travaux qui le concernaient pour

le prix de 1800 francs. Nous connaissons ainsi

le prix vénal payé alors pour son chef-d'œuvre.

Ghardigny mettait en ce moment la dernière

main au buste de Bonaparte devant couronner

la colonne placée au faîte de la colline qui pre-

nait le nom du premier consul; le fût et le

chapiteau surmonté du buste furent érigés le

3 nivôse an x (25 décembre 1804) et les bas-

reliefs le 16.

A cette même époque Marseille subissait une
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transformation analogue à celle que nous

voyons accomplir de nos jours et comparative-

ment aussi importante (13). Les terrains et les

bâtiments de TArsenal, livrés à Tindustrie pri-

vée (1784), se couvraient de constructions

grandioses et sur le quai de Rive-Neuve se

profilaient des façades monumentales.

La rue Beauvau ut le Grand-Théâtre étaient

à peine terminés. L'ouverture de ce dernier

avait eu lieu le 3i octobre 1786. L'arrêt du

conseil qui donnait dès 1789 (14) Talignement

des rues et des nouveaux quartiers en ordon-

nant Tagrandissement de Marseille, recevait

son complément et sa dernière parure. Le pré-

fet Charles Delacroix, père de Tillustre peintre

que Marseille slionore d'avoir vu naître,

plantait d'arbres les nouveaux boulevards et

mettait tous ses soins à embellir la cité pho-

céenne, il accueillait avec la plus grande bien-

veillance les artistes de mérite, témoin le

peintre Blanchard, de Valence, que lui avait

recommandé M. Alquier, ambassadeur à Na-

ples, auquel il confia immédiatement l'exécu-

tion de quatre grands tableaux pour orner la

salle de concert qui se contruisait alors dans

une partie du local des Bernardines, où devaient

être rassemblés tous les établissements d'ins-
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truction publique , 6 germinal an x (28 mars

1802).

Charles Delacroix se préoccupait aussi vive-

ment de toutes nos collections et établissements

publics, Muséum d'histoire naturelle, École de

musique, Musées, Bibliothèque, etc. Il écrivait

de sa main, à M. Alquier, de prier le roi de Na-

ples de lui envoyer les deux derniers volumes

des Ruines d'Herculanum, la bibliothèque

ne possédant que les deux premiers, etc.

Il faisait également transporter au Musée les

tombeaux antiques enlevés aux cryptes de St-

Victor, sur lequel le bagne était établi ; Tingé-

nieur Guimet présidait à ces transports. Le

premier eut lieu le 13 thermidor an ix (1er août

1801). Le 24 du même mois, les monuments et

tous les objets d'arts contenus dans Téglise su-

périeure étaient également dirigés dans le nou-

veau local qui devait à jamais les abriter.

Digne appréciateur des talents, Charles Dela-

croix aimait et protégeait Chardigny . Ce dernier

lui avait présenté un projet de monument pour

la place St-Ferréol dédié à la paix. Les devis

pour la main-d'œuvre s'élevaient à 25,544 fr.,

il s'agissait d'une fontaine avec une figure monu-

mentale élevée sur un piédestal (15).

Les archives mentionnent cette statue de la
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Paix comme existant en 1807 sur la place St-

Ferréol; mais je ne sais ce qu'elle est devenue.

En 1839, la colonne surmontée du Génie funè-

bre de Chardigny, enlevée de la rue Paradis, a

été placée au centre de ladite place Si-Ferréol;

elle est de nouveau déplacée aujourd'hui (25

janvier 1865), pour recevoir une nouvelle des-

tination.

Dans la période de 1801 à 1802, Chardigny

exécuta une statue de l'impératrice pour le gou-

vernement, et encore pour la ville, la fontaine

de la place des Fainéants; ses has-reliefs repré-

sentant Tun la cueillette des olives et l'autre la

pêche y en furent enlevés par l'autorité à la suite

des nombreuses dégradations commises sur eux

par le vendalisme des enfants, ôtant ainsi à ce

monument son caractère artistique; ce n est plus

maintenant qu'une pyramide insignifiante etpeu

faite pour donner une haute opinion de l'habile

sculpteur.

En 1803, il exposa î\ Marseille son Mariage

samnite, groupe charmant, plein de finesse et

remarquable autant par la beauté des lignes que

par la pureté et l'élévation du style et qui a fi-

guré à notre grande exposition de 186 1 . Il avait

également exposé un bas-relief en terre cuite

représentant Socrate écoutant son arrêt de
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mort, un pelit groupe de satyres, un autre bas-

relief et un huste.

Chardigny, qui se considérait comme citoyen

marseillais, s'intéressait de tout cœur à la réor-

ganisation du Lycée des sciences et des arts et

à celle de Técole de dessin et de peinture. Toutes

les pièces administratives de cette époque, con-

cernant ces établissements et les expositions,

portent sa signature. Le conseil municipal, sous

rinspiration du gouvernement, avait voté, à

Thonneur de TEmpereur, une statue colossale

de la Victoire. Cbardigny fut de nouveau chargé

de son exécution.

Chinard, sculpteur de Lyon, se trouvait à

Carrare. La ville passa une convention avec lui

le 14 avril 1807, pour Tachât d'un bloc de

marbre devant être rendu dans Tatelier de

Chardigny, pour le prix de 6,000 fr.; la conven-

tion était approuvée par le préfet le 20 du

même mois (16), mais Tartiste marseillais re-

nonça peu après au bénéfice et à Thonneur, bien

plus précieux pour lui, que devait [ui procurer

Texécution de ce beau monument. Il s'en démit

en faveur de Chinard! Quels furent ses motifs?

Je puis les résumer ainsi :

Son fils, alors âgé de quinze ans, était doué

de brillantes dispositions qui donnaient les plus
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belles esjkérances. Chardigny soignait lui-même

son éducation; il avait à cœur de la développer.

Peu désireux de s'en séparer et pressé d'un au-

tre côté par le gouvernement pour lequel il

avait exécuté la statue de Tlmpératrice, dont ce

dernier avait été très satisfait, il dut quitter tout

à coup la vdle hospitalière qui Favait accueilli

et dans laquelle il laissait de si nombreux sou-

venirs ; il partit pour Paris en 1808.

Son premier soin fut de confier son fds à

Bossio. On sait ce qu'il est devenu par la suite.

Qant à lui, chargé de plusiers travaux, il tomba

comme un vaillant artiste et il mourut, en 1813^

des suites d'une chute qu'il fit au Louvre en

terminant deux bas-reliefs de Jupiter et de

Junon placés dans la galerie du Nord.

Les circonstances désastreuses qui présidè-

rent aux débuts de Chardigny dans sa carrière,

en arrêtant son essor, n'avaient nullement

paralysé ses facultés ; son talent si délié bien

que condamné à des travaux peu importants

comme dimensions, gagnait au contraire cha-

que année en finesse, en élégance et en grâce.

Une mort prématurée ne lui a pas permis

d'en donner toute la mesure. C'est une perte

pour l'art et un regret pour Marseille qui

l'avait adopté et dans le sein de laquelle son

nom ne périra pas.
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NOTES

(1) En 1T75, on avait soumis au Conseil municipal

un projet consistant à construire mille maisons dans

le faubourg de Marseille du côté d'Aix. (Archives de

la préfecture^ fond de l'Intendance). Le projet du cours

des Capucines et des Lyonnaises date de cette époque.

(2) Archives de la Prélecture (fond Nicolaï). Du

même fond Mémoire remis aux souscripteurs de l'ar-

senal (1782); Arrêt du Conseil qui homologue la vente

de l'arsenal (1784) ; Mémoire contre la C'« de l'Arse-

nal, par le marquis de Rapally (1786).

(3) Le devis de ce monument était ainsi composé :

Pour le bassin de 18 pieds de long, sur 2 met. de

haut., en pierre froide 250 p. c. à 2 500

Pour le piédestal, la coupe de 6 p. de

large et le socle de la statue marbre blanc

veiné 58 pieds c. à 18 le pied 2,844

Pour le bloc de la statue, marbre de Ca-

rare, 175 p. c. à24 4,200

Pour le modèle et l'exécution de la sta-

tue de 7 pieds de haut 12,000

A reporter .,,,, , 19,544
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Report 19,544

Pour 4 figures en bas-relief sur le pié-

destal 3,000

Pour l'exécution du piédestal , coupe

,

socle et bassin pavé en pierre froide 3,000

Chardigny s'engageait à exécuter cette

fontaine pour le prix stipulé. Le reste de la

dépense nécessaire pour la formation de

la place de la Victoire, aujourd'hui place

Saint-Ferréol, s'élevait à 23,066

48,610

(4) Le 24 août 1809, la convention était signée avec

Chinard pour qu'il se chargeât du monument. Le 7

octobre 1809, ladite convention était approuvée par

le préfet. Elle stipulait que Chinard devait exécuter

ladite statue de la Victoire, de 3 met. de haut ainsi

que le piédestal pour le prix de 8,225 fr, non compris

la somme de 6,000 fr. convenu par l'accord précité

du 14 août 1807 pour le marbre de la figure, La

commune fournissait le marbre du piédestal.

Le modèle de la statue fut agréé par le maire le 15

septembre 1810 et soumis à l'approbation du préfet

qui en référa lui-même au ministre.

La réponse du ministre se fit attendre jusqu'au 26

décembre 1812, en approuvant enfin le modèle, sauf^

quelques légères modifications à la statue et au pié-

destal, sur l'avis donné par l'Institut. Le modèle en

terre cuite était déposé à Paris^ chez Duvernet et
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Pillions, négociants, rue Richelieu. Chinard prostes-

tait chaque jour contre les longs retards apportés à

l'exécution ; il faisait valoir ses titres à une indem-

nité à propos du marbre qu'il avait acheté pour la

ville, et dont il n'avait pas touché le prix. Ces tracas-

series minèrent la santé du sculpteur et il mourut à

la peine sans pouvoir emporter au tombeau la satis-

faction d'avoir achevé son œuvre.

Le 27 septembre 1813 le ministre de l'intérieur

écrivait au préfet de Marseille que la mort de Chi-

nard ajournait forcément l'exécution du projet et

il l'invitait à se concerter avec le maire pour

nommer un artiste afin de remplacer ce dernier.

(5) Une lettre du 27 juillet 1807, du maire de Mar-

seille, relative aux divers à-comptes reçus par Char-

digny pour ses travaux, et dont le prix était : 1» Mo-

dèles des bas-reliefs de la place des Fainéîints, 1,200

fr. ;
2° Modèle- de la statue de la justice, 3,400 fr.

;

3» Therme de la fontaine du Canal, 7,%0fr. ;
4° Obé-

lisque de la place Latour, et pour l'aigle qui devait le

surmonter, 3,347 fr. Cette lettre, dis-je, constatait

que Chardigny était alors fort occupé à sa statue de

l'Impératrice.

ERRATUM

Je dlsais,p. 213, en parlant de la fontaine de la place

des Fainéants, que j'attribuais à Chardigny, « ce n'est

plus qu'une pyramide insignifiîvnte et peu faite pour
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donner une haute opinion de l'habile sculpteur ». Sa

médiocrité ne m'étonne plus; j'apprends aujourd'hui

que cette fontaine n'est pas de Chardign)', mais de

Fossati, sculpteur marseillais, élève de l'école. Elle

Tut élevée sur la place Latour (place Royale) en 1785.

Elle était surmontée d'une aigle qui fut détruite en

1789 et remplacée en 1807, par une autre aigle due

au ciseau de Cliardigny.

Chardigny avait exécuté, ii est vrai, pour la place

des Fainéants une autre fontaine à laquelle était

appliquée les bas-reliefs, la pêche et la cueillette des

olives, mais qui n'existe plus. Par ordre de l'autorité

cette fontaine devait être transportée sur un autre

point de la ville : le fût de la colonne qui la surmon-

tait ayant été brisé en trois morceaux, les bas-reliefs

furent transportés au musée et il ne resta plus de

l'œuvre du sculpteur, que le bassin, au milieu duquel

on transporta la fontaine de Fossati.

Nos édiles ont fait tellement voyager nos fontaines

publiques depuis 60 ou 80 ans, qu'il est fort difficile

de les suivre dans leurs pérégrinations. Le savant

archiviste de la commune, M. Bouillon-Landais, qui

a bien voulu me communiquer ces détails et mettre

sous mes yeux un plan de l'époque qui ne laisse

aucun doute à cet égard, est peut être le seul main-

tenant à Marseille capable de préciser sur tous ces

changements. Dans l'intérêt de la vérité, je remercie

M. Bouillon-Landais de son obligeante communi-

cation.
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ARTISTES PROVENÇAUX

CHAPITRE r

Sortie des entrailles du peuple, mais pro-

tégée par un homme dont le nom est intime-

ment lié à riiistoire de la Provence, le duc de

Yillars, TAcadémie de peinture et de sculpture

de Marseille prit naissance en cette ville en

1753.

Grosson, qui pendant vingt ans, c'est-à-dire

de 1770 à 1790, a publié un almanach relatant

les principaux événements arrivés dans Tannée

à Marseille, explique ainsi son établissement :

c( Plusieurs peintres, sculpteurs et dessina-
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teurs de cette ville, se réunirent en 1753, pour

dessiner d'après le modèle, sous Tagrément de

M. le duc de Villars, qui daigna accepter le

titre de protecteur de cet établissement.

» L'Académie de peinture et de sculpture de

Paris en agréa la direction générale

.

» Ces mêmes artistes dressèrent, à leurs

propres dépens, une école de dessin, et permi-

rent aux jeunes gens d'y venir étudier, soit en

dessinant comme eux d'après le modèle, ou en

apprenant les principes de l'art.

» Messieurs les échevins, témoins des progrès

de cette école naissante, et sensibles au zèle de

ces artistes qui procuraient aux diverses manu-

factures relatives au commerce, nombre de su-

jets qu'on trouvait auparavant avec peine, ob-

tinrentde Sa Majesté, le 15 juin 1756, un arrêt

du conseil qui autorisait la communauté de

Marseille à fournir une somme pour l'entretien

économique de cette académie.

» Cet établissement prit, dès-lors une nouvelle

forme d'administration ; les artistes qui l'avaient

formé, cédèrent leurs titres de fondateurs à

MM. les échevins, et prirent eux-mêmes celui

de professeurs ; en conséquence, la compagnie



fut composée d'un directeur perpétuel choisi

parmi les membres de rAcadémie royale de

peinture et de sculpture de Paris, d'un direc-

teur-recteur, éligibletous les trois ans, en Tab-

sence de M. Verdiguier qui avait été nommé à

perpétuité, de divers professeurs de dessin,

de sciences et arts, relatifs à la peinture et à la

sculpture, d'un secrétaire perpétuel et d'un

nombre illimité d'académiciens et agréés.

Grosson ajoute : « Messieurs de TAcadémie des

belles-lettres, sciences et arts, sont académi-

ciens nés honoraires. »

« Cette Académie adjuge annuellement des

prix aux élèves; elle tient, ù cet effet, son

assemblée publique, dans la grande salle de

THôtel-de-Ville, le dimanche après le jour de

la saint Louis; Mgr le duc de Villars ou MM. les

échevins distribuent eux-mêmes ces prix. Il y

a en outre des jetons d'argent accordés tous les

mois aux élèves qui se distinguent dans la salle

de dessin.

» L'expe>siLi(>ii publique des ouvrages de MM.

de TAcadémie se fait tous les deux ans.

» Les écoles sont ouvertes tous les jours ù

Fexception des fêtes et dimanches.

15
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Grosson dit encore ; « Sa Majesté Sicilienne,

actuellement régnante (1770), par un effet de

la protection que Tillustre maison de Bourbon

a de tout temps accordée aux heaux-arts, dai-

gna honorer cette Académie de ses bienfaits,

en lui faisant remettre un exemplaire du

recueil des ruines d'Herculanum, qu'elle

accompagna d'une lettre également glorieuse

pour Marseille et pour TAcadémie. »

Là se bornent tous les renseignements que

nous fournit Grosson sur l'Académie . A parties

noms, selon Tordre de leur réception, des pro-

fesseurs, des académiciens, honoraires ou

agréés, et même des élèves couronnés.

J'ai dû fouiller dans les archives et dans les

correspondances de l'époque pour trouver des

preuves plus palpables de sa vitalité et de son

existence.

Eclairé par mes recherches, je dois dire lout

d'abord qu'il existait, bien avant la révolution,

une confraternité sérieuse entre les artistes de

Marseille ; éloignés de la capitale, attachés au

sol qui les avait vu naître, protégés par une

aristocratie puissante, amoureuse du beau, qui

les employait, ces mêmes artistes étaient peu
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ambitieux d'une gloire à laquelle dans la mo-

destie de leur talent ils n'osaient prétendre, ils

se contentaient d'une vie simple, embellie par

le travail, et ils se donnaient loyalement la

main, heureux et fiers, lorsque grâce à leurs

leçons une jeune intelligence d'élite surgissait

tout-à-coup au milieu d'eux. La renonunée

quelle acquerrait bientôt et dont ils lui avaient

facdité l'accès était leur plus douce récompense,

ils ne lajalousaient pas, car sa gloire rejaillissait

sur eux.

Ces sentiments étaient sincères et plus vrais

qu'on ne saurait le comprendre de nos jours,

ou, excepté les esprits supérieurs qui échappent

à ces faiblesses, une jalousie mesquine et des

sympathies d'écoles divisent généralement les

artistes et les empêchent, pour la plupart, de

rendre justice soit à leurs devanciers, soit à

leurs émules, obscurcissant ainsi leur juge-

ment. Parmi les artistes de l'époque dont nous

parlons, qui ont témoigné le plus de leur désin-

téressement et de leur bonne confraternité, je

dois citer comme les plus remarquables d'André

Bardon ; Gautier (Jacques), peintre et graveur

(1); Verdiguier, sculpteur; Kappeler, peintre



— -228 —

et géomètre, et Moulinneuf, peintre, ainsi que

les autres professeurs de TAcadémie que je nom-

merai après et qui étaient animés du même

esprit.

D'André Bardon (2) que la nécessité de dé-

fendre son patrimoine avait ramené dans le

Midi et qui avait obtenu, en 1745, la place de

contrôleur des peintures des galères à Mar-

seille, avec 900 liv. d'appointements, se révéla

bientôt, en touchant le sol natal, poète et mu-

sicien ; ces nouveaux titres, ajoutés à celui de

grand peintre que la renommée lui avait dé-

cerné, lui firent ouvrir les portes de TAcadémie

des belles-lettres de Marseille, qui ladmit au

nombre de ses membres en 1750. Élève de

J.-B. Vanloo, son compatriote, et surtout de

J.-F. de Troy, le peintre de la Peste de Mar-

seille (au château Borelly), il avait puisé à

Técole de ces maîtres les idées les plus géné-

reuses sur Fart qu'il professait à son tour.

Les de Troy de père en fils avaient été les

premiers instigateurs de TAcadémiede peinture

de Toulouse, fondée en 1726, et qui obtint ses

premières lettres patentes en 1750. Cette der-

nière avait acquis alors une grande célébrité (3)

.
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D'André Bardon voulut doter Marseille d'une

institution aussi utile. Dans le beau discours qu'il

prononça lors de sa réception à TAcadémie des

belles-lettres de Marseille (1750), sur Yunion

des orfs ri défi lettres, il avait laissé percer

cette pensée. Il no tarda pas li la mettre à exécu-

tion, et sa noble initiative entraînait pou après la

création des écoles de Lyon et de Bordeaux (4).

A ce moment, Verdiguier, sculpteur, nature

franche, ouverte et cordiale, et jouissant d'une

certaine aisance, réunissait dans son atelier

tous ceux qui s'intéressaient aux arts à Marseille;

artistes et amateurs y étaient constamment les

bien venus ; on y travaillait en commun, on y

discourait sur les arts, et les productions de .1.

Grautier n'échappaient pas à la censure de cet

aréopage bienveillant, l'amitié et l'émulation

était le lien qui les unissait. Verdiguier était

l'âme de ces réunions. D'André Bardon avait

compris cet esprit d'élite, il lui confia son projet

d'école ; Verdiguier l'accueillit avec enthou-

siasme, ce projet avait déjà germé dans son

propre cerveau, il se chargea donc aussitôt

du soin de son organisation et il s'en fit le

plus chaud partisan. Kappeller et Moulinneuf.
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tous deux peintres et les plus assidus aux réu-

nions de Verdigulei*;, devinrent ses plus zélés

auxiliaires, et dès 1752 le projet élaboré en

commun, soumis au duc de Villars
,

qui s en

déclarait le protecteur, recevait ainsi du gou-

verneur de la Provence la plus flatteuse ap-

probation.

En 1753, TAcadémie entrait en fonction et un

noyau assez important d'élèves venaient se

grouper autour de ses maîtres improvisés ; les

dépenses d'installation furent supportées par

tous les professeurs et Verdiguier et Kappeller

prirent à leur charge celle des prix.

Un tel désintéressement et une telle émula-

tion rallièrent bientôt à cette institution naissante

ce que Marseille et Aix, siège du gouvernement

de la Provence, comptaient de plus distingué

et de plus éclairé dans toutes les classes de la

société. Chacun se faisait un devoir de lui appor-

ter son appui. La liste des académiciens hono-

raires ne tarda pas à se grossir chaque année

des noms les plus illustres et les plus honora-

bles, tandis que les artistes, dessinateurs,

graveurs, peintres et sculpteurs provençaux ou

étrangers à la Provence, se faisaient une gloire

de lui appartenir.
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Joscpli Verne t, qui peignait en 1755 deux

vues du port de Marseille, qui lui valaient sa

réception à l'Académie royale de peinture

de Paris en 1753, se faisait recevoir un des

premiers, avant son départ pour la capitale;

lié avec Kappeller, il avait applaudi à ses efforts

ainsi qu'à ceux de Verdiguier, qu'il estimait

beaucoup. Je no parle pas de ses sentiments à

regard do d'André Bardon, son ami et son

émule. Saly, sculpteur du roi, directeur de

l'Académie de peinture du roi de Danemark, et

Jadin, architecte du roi, professeur à la même
Académie, et plus tard Lautherbourg, peintre

du roi, tous membres de l'Académie de Paris,

la prenaient sous leur égide et lui prêtaient

Tappui de leur nom.

M. de Fortia, marquis de Piles, lieutenant

du roi en Provence et Viguier de la ville de

Marseille, s'était inscrit en 1753 à côté du duc

de Yillars protecteur, en même temps que

M. de Gautier de Yalabres et M. de Tliaon de

Revel, l'un et l'autre commandeurs et cheva-

liers de l'ordre de St-Jean-de-Jérusalem.

Les adhésions qui lui furent acquises de 1754

à 1756 lui donnèrent une impulsion irrésistible.
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Je dois citer en première ligne les membres

honoraires étrangers à Marseille, de FAcadémie

des belles-lettres de Paris, Watelet, receveur

général des finances, Tun des 40 de TAcadémie

Française ; Mariette, écuyer, secrétaire du roi

et contrôleur général do la grande chancellerie
;

De Calviorre, lieutenant-général ; Blondel d'A-

zaincourt, lieutenant-colonel d'infanterie, et

Souflot, architecte du roi et contrôleur général

des bâtiments de la couronne.

Parmi les mendires admis en 1754, soit d'Aix

ou de Marseille, je nommerai : MM/le marquis

d'Albertas, premier président à la Cour des

comptes; Campion, honorable négociant, le-

quel pris par un corsaire dans un voyage, avait

été vendu comme esclave à Tripoli et avait

obtenu un congé de son maître qui le lui accorda

sur sa parole. Nouveau Bégulus, après avoir vu

sa famille, il revint prendre sa chaîne et n'ob-

tint sa liberté que grâce aux services rendus à

celui qui était l'arbitre de son sort. Ce mémo
Campion est resté célèbre par son désintéres-

sement et sa charité, il abandonna un charge-

ment entier de céréales pour être distribué aux

familles pauvres de la ville dans une.année de

disette.

Je n'ai pu résister au plaisir de caractériser
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net homme de bien. Je reviens aux membres

honoraires de TAcadémie : je citerai donc de

nouveau j\IM. Capus, capiscol de la cathédrale;

Capus, avocat ; de Certes, chevalier de Saint-

Louis ; le marquis do .Tarontc, ancien maire ;

de Jarente, ancien prévost de Pignan ; Ployart,

consul général de Danemark ; Ronssier, dont

rarrière petit-fds est aujourd'hui membre de

notre conseil municipal, adjoint au maire ; de

Thomas, marquis de la Garde, président à la

cour des comptes ; Routier.

.rajouterai aux premiers les noms non moins

lionorables, inscrits en 1775, de MM. do Glené

de la Tour, marquis de St-Aubin, premier

président et intendant de la généralité de Pro-

vence; le comte d'Arcucia, d'Avignon; Aillaud,

subdélégué de Fintendant; Bruni, baron de la

Tour-dVVigues , conseiller au parlemnnt; de

Ripert, marquis de Monclar, procureur général;

(le Lisle do Roussillon, conseiller au parlement;

Preaudeau de Monchamp, receveur des fermes

du roi ; do Guiton de Mazargues ; Michel ; No-

guier de Malijais; Olivier du Puget, ancien ofli-

cier de cavalerie ; Peyrier ; Roland ; Dauphin

de Trebillane; Louet, ancien commissaire de la

marine ; Isnard, secrétaire archivaire de la

Chambre de commerce, et Monseigneur de

Relloy, évèque de Marseille.
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Avec de tels protecteurs et de tels associés,

rexistencederAcadémie était assurée, et com-

me je Tai déjà dit, elle prenait une autorité

d'autant plus grande que ses premières exposi-

tions avaient éveillé les sympathies générales

autant par le mérite des œuvres exposées des

professeurs que de celles des élèves dont quel-

ques-uns donnaient les plus belles espérances
;

de plus, le noble dévouement de ces mêmes

professeurs qui, sans autre mobile que celui du

bien public et par amour de Tart, consacraient

non seulement leurs veilles et leurs soins à

réducation des jeunes gens qu'une vocation

sérieuse plaçait sous leur direction, mais qui

soutenaient encore cette école de leurs pro-

pres deniers, chargés qu'ils étaient des frais

d(i modèle, d'éclairage, de logement et même
des prix à décerner, les avait placés haut dans

l'opinion publique.

Cette expérience de trois ans faite par ces

artistes avait d'un autre côté démontré aux

échevinsles avantages réels que devait produire

l'institution d'une telle école aux manufacture s

do la ville qui employaient des dessinateurs, et

elles étaient nombreuses , aussi, Mgr le duc de

Villars n'eut qu'un mot à dire, le conseil muni-

cipal, pressé également par M. de Glené de La
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Tour, premier président de la généralité de

Provence, s'empressa de voler une somme de

trois mille francs pour lui venir en aide, et tout

en acceptant un service gratuit offert, du reste,

avec tant de générosité par les professeurs, elle

ne voulut pas laisser plus longtemps à leur

charge des dépenses que leurs moyens de for-

tune ne leur aurait pas permis de soutenir; il

fit plus, la marine royale ayant été transférée

à Toulon la morne année, le conseil municipal

obtint du ministre Tautorisation de disposer de

plusieurs salles devenues vacantes à TArsenal,

en faveur de TAcadémie, comme il avait obtenu

du roi, le 15 Juin 1756, un arrêt du conseil qui

approuvait sa décision au sujet de la dépense

qu'il s'imposait en sa faveur. L'Académie de

peinture et de sculpture de Marseille était donc

définitivement constituée et la ville n'allait pas

tarder à recuillir le fruit de son léger sacrifice.
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NOTES

(1) Avant quo l'Académie de peinture do Marseille

ne se constituât, Jacques Gautier avait publié dans

cette ville, en 1747, un ouvraj^e intitulé : Miologic

de la tête, orné de 8 planches gravées, dont les con-

clusions avaient été remarquées. En 1749, il avait

donné un nouvel opuscule sur la génération des cou-

leurs, réfutation assez hardie du système de Newton.

Puis, en 1753, année de la fondation de l'Académie,

il fit paraître un livre contenant des observations

judicieuses sur la peinture et sur les tableaux anciens

et modernes, ^îort peu après, son nom ne figure pas

parmi les membres de l'Académie de peinture publiés

par Grosson. Il cite seulement son liis J. Gautier,

négociant et tout à la fois artiste amateur, comme
ayant été admis on qualité d'associé académicien

en 1779.

(2) Voyez la biographie de ce maître dans mes

Annales de la Peinture.

(M) Voyez pour la fondation de cette école, Annales

de la Peinture, page 81.

(4) L'école de dessin do Lyon fut fondée en 1757.

L'Académie de peinture de Bordeaux en 1768. (An^

nales de la Peinture, pages 87 et 88 .j



CHAPITRE II

DE 1756 II 1763.

Dès 1756, comme nous Tindique Grosson,

l'Académie prit une nouvelle forme d'adminis-

tration : elle devait reconnaître dignement les

faveurs dont elle était redevable au Conseil

municipal. Les professeurs cédèrent donc leurs

titres de fondateurs à MM. les échevins et se

contentèrent de ce premier tilre. D'André Bar-

don fut nommé directeur perpétuel comme
ayant eu le premier la pensée de cette institu-

tion, et Verdiguier, directeur-recteur à vie

pour avoir contribué le plus puissamment ù

son organisation. Rappeler, auquel l'Académie

était également redevable, ainsi que Moulin-

neuf, furent nommés, le premier, directeur-

recteur, et le second, secrétaire perpétuel.
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Les professeurs étaient (en 1756) : Costa,

chancelier, remplacé ensuite par Arnaud
;

Zirio, peintre, trésorier (1); Dageville, archi-

tecte, professeur d'architecture et de perspec-

tive, associé quelque temps après à TAcadémie

royale d'architecture de Paris, par la suite di-

recteur-recteur ; Richaume, peintre, remplacé

en suite par Rey, administrateur ; David, pein-

tre, dont les paysages ont de nos jours un cer-

tain prix; Guérin, peintre ; Revelly, peintre,

qui fut par la suite directeur-recteur ; Beau-

fort, peintre, agréé plus tard à VAcadémie

royale de Paris et peintre du roi; Nicolas, sculp-

teur ; Châteauneuf, peintre ; Lepetre, cons-

tructeur de vaisseaux, professeur d'architec-

ture navale, et remplacé par Nicolas en 1780
;

Garavaque, ingénieur de la marine, professeur

de mécanique, et Gérard, chirugien-raajor des

forts, remplacé par d'Orange, maître en chi-

rurgie
,

professeur d'anatomie relative au

dessin.

Le local de l'arsenal mis à la disposition de

l'Académie étant assez vaste, il lui fut permis

de diviser ses cours ; un nomhre relativement

considérable d'élèves s'étant fait inscrire, afin

de donner à leurs diverses aptitudes la faculté

de se . développer autant dans l'intérêt des
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beaux-arts que de celui de l'industrie, il fut

institué des classes spéciales et graduées où Ton

enseignait toutes l(is parties du dessin : la pein-

ture, la sculpture, rarcliitecture civile et Tar-

chitecture navale, la géométrie, la mécanique,

la perspective et Tanatomie. La classe du mo-

dèle vivant avait lieu tous les jours.

D'André Bardon avait tracé lui-même le plan

des études ; il attachait une grande importance

à la géométrie dont la connaissance était, disait-

il, aussi nécessaire aux peintres et aux sculp-

teurs qu'aux architectes et aux astronomes.

Cette classe, placée sous la direction de Kap-

peler, comprenait donc la géométrie élémen-

taire, la géométrie transcendante et la géomé-

trie sublime qui applique le calcul diiîérentiel,

principalement le calcul intégral à la connais-

sance des courbes et des surfaces ; cette classe

était obligatoire pour les élèves, c'était là le

premier degré. La perspective etTétudedes

divers ordres d'architecture venaient ensuite,

les élèves n'étaient admis à dessiner la tète et

même l'ornement qu'après ces études prépa-

ratoires.

Pour les jeunes gens qui se destinaient à la

peinture, la classe d'anatomie n'était pas

moins nécessaire, elle leur était imposée (2).
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D'André Bardon écrivait à ce propos : « Il con-

vient que le dessinateur ait une notion décidée

et une connaissance solide des proportions du

corps humain. Malgré le» variétés que la nature

a mise dans la grandeur des hommes, et que

les anciens ont introduites dans leurs chefs-

d'œuvres, il est une proportion générale à la-

quelle elles peuvent toutes, à peu de choses près,

se rapporter, il sutHt d'employer de temps à

autre quelques jours pour les mesurer sur les

plus belles antiques et sur le naturel même;

cette opération sutlira pour graver profondé-

ment les proportions dans la mémoire de l'é-

lève et du dessinateur.

» Nous mettons au même degré d'impor-

tance, l'étude de l'anatomie, envisagée relati-

vement à Fart de peindre. Sans les connais-

sances de la disposition et de la forme des os,

de l'origine, de Tinserlion et de Toflice des

muscles, on ne saurait observer la justesse des

proportions, ni donner à chaque objet animé

le caractère qui lui convient, selon ses divers

mouvements et sa constitution particulière ;

elle n'est pas la mèm(i dans tous les sujets et

Ton ne peut en exprimer la dilîérence que par

le juste développement des ressorts secrets et

variés dont la nature est composée.
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» En vain les artistes, aussi présomptueux

que jeunes, s'imaginent qu'il est inutile d'ap-

profondir les détails, qui sont en quelque sorte

voilés par les superficies extérieures, et qu'il

sufïit de copier le modèle tel qu'on le voit.

Leur prétention fait ordinairement Fapologie

des défauts do leurs ouvrages : sous le ridicule

prétexte qu'ils les ont copiés d après le naturel,

ils se trompent lourdement. On voit souvent

dans la nature ce qui n y est pas, ce qui ne doit

point y être, et Ton manque d'y apercevoir ce

qui s'y trouve réellement, et ce qu'on doit

représenter.

» Sans une profonde étude des proportions

et des détails anatomiques, les Grecs et les Ro-

mains n'auraient pas enfanté les chef-d'œuvres

qui ont mérité l'approbation de tous les siècles;

Michel-Ange, Raphaël, Carache et tant d'au-

tres célèbres artistes n'auraient point enrichi

leurs productions de l'élégance, de la force et

de mille savantes beautés qui y brillent. Que

le jeune dessinateur imite ces grands maîtres

dans leurs recherches, s'il a la louable ambi-

tion d'aspirer à leurs succès et à leur gloire.»

La sollicitude de d'André Bardon, on le voit,

s'étendait sur toutes les branches et sur les

moindres détails de l'enseignement. Membre
16
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de i'Académie royale de peinture de Paris de-

puis 1735, il avait pris le parti de retourner

dans la capitale. La marine royale ayant été

transférée à Toulon vers 1755, il avait re-

noncé à sa place de contrôleur des peintures

des galères de Marseille, il n'avait point ac-

cepté pour lui-même cotte nouvelle résidence.

Depuis que le conseil municipal avait si bien

installé FAcadémie, d'André Bardon ne pou-

vait donc plus assister à son développement et

à ses succès, mais il veillait toujours de loin

sur elle et ne lui épargnait ni sa protection ni

ses conseils. Sa conduite avait été louée et dis-

tinguée par Louis XV. En récompense et grâce

à son talent reconnu, il fut peu après nommé
professeur d'histoire dans l'école des élèves

protégés du roi, devenue vacante par la mort

de Lépicié. C'est alors qu'il publia, autant en

vue de ses nouveaux élèves que de l'Académie

de Marseille, un traité de peinture suivi d'un

essai sur la sculpture pour servir d'introduction

à une histoire universelle, relative à ces deux

arts, le tout suivi d'un catalogue avec notices

très intéressantes sur les plus fameux pein-

tres, sculpteurs et g7Yiveurs de Vêcole Fra?i-

çrtise, morts jusqu'en 1765. D'André Bardon

en rendant hommage à ces derniers, avait en
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vue d exciter l'émulation des jeunes artistes

auxquels il s'adressait.

Il serait à souhaiter que son ouvrage fût réé-

dité avec quelques légères coupures et quelques

remarques et mis entre les mains de tous les

jeunes peintres et sculpteurs. Ils y trouveraient

des enseignements du plus haut intérêt pour

eux et pour Fart qu'ils désirent cultiver. Sans

négliger la théorie, d'André Bardon s'y montre

avant tout savant praticien et il indique naïve-

ment ses procédés, fruits de ses patientes études

et de ses longues méditations.

Felibien, de Pilles, Dufresnoy, savants prati-

ciens comme lui, et labbé Dubos, théoricien

très éclairé et le père André, n'ont rien écrit de

plus complet et de plus utilement pratique. De

nos jours, de Montabert s'est élevé à de plus

grandes hauteurs, mais le style concis, simple,

naïfde d'André Bardon, frappe les intelligences

. et y laisse sûrement le germe de ses doctes

leçons (3).

D'André Bardon m'a entraîné dans une assez

longue disgression, mais il m'était doux, je dois

en convenir, de payer ce tribut de bon souvenir

à ce maître dont notre Provence et la France

entière s'enorgueillissent et dont le nom cepen-

dant ne figure dans le livret du Louvre que
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parmi les trois ou quatre cents artistes français

célèbres dont le mlisée national ne possède pas

un seul tableau. Je reviens à TAcadémie : depuis

cinq ans qu'elle fonctionnait, les progrès des

élèves avaient été si sensibles, le succès de leurs

œuvres de concours exposées, ainsi que celles

des professeurs étaient tels, que le conseil mu-

nicipal qui assistait habituellement à la distri-

bution des couronnes, captivé par les discours

prononcés en ces circonstances solennelles par

Moulinneuf, secrétaire perpétuel, entrevoyant

dans Favenir les bienfaits de cette institution,

le conseil municipal, dis-je, avait voté sponta-

nément dans une de ses réunions (1758), un

supplément de subvention de trois mille francs

qu'il voulait porter à 9,000 à ajouter aux trois

mille qu'il lui avait accordés précédemment (4);

ils devaient être appliqués à des honoraires pour

les professeurs. Mais la déhbération du conseil

municipal, soumise au ministre, ne fut pas sanc-

tionnée.

Les professeurs avaient le cœur trop haut

placé pour être sensibles au refus du ministre;

n'ayant rien sollicité personnellement, heureux

de mettre leurs talents au service du pays, ils

virent dans cette tentative du conseil, quoique

infructueuse, tout Tintérôt qu'ils inspiraient
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aux fondateurs de rAcadémie. Ils se crurent

assez payés parleur bon vouloir et ils continuè-

rent avec le même enthousiasme leur mission

si pleine de dévouement. Leur éloge était dans

toutes les bouches, Féclat de TAcadémie com-

mençait à se projeter au loin. BeauTort, Tun

des professeurs, était nommé membre agréé

de TAcadémie royale de peinture de Paris, qui

avait honoré l'Académie de Marseille du nom
de sœur. Chateauneuf, également professeur,

était parti pour la capitale. Henry d'Arles, qui

lors du premier concours en 1753 avait rem-

porté le premier prix, avait trouvé un Mécène

à Marseille ; M. J.-B. Rey, Favait envoyé à ses

frais étudier à Rome, et Télève à son retour, en

1750, était admis au nombre des académiciens,

puis nonnné professeur en 1776 après la mort

de Zirio (5).

Henri n'était pas le seul qui fit honneur à

TAcadémie. Giry (6) plus tard professeur; Julien

en 1770 agréé à TAcadémie royale de Paris (7);

Laurent, Pierre, graveur devenu célèbre (8) ;

Bounieu, d'abord sculpteur puis peintre distin-

gué, également agréé à TAcadémie de Paris en

1767 (9); d'Antoine, sculpteur si connu à Mar-

et qui a doté Montpellier de plusieurs œuvres

capitales (10), et Michel, ciseleur également
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distingué avaient été successivement couronnés

ainsi que d'autres artistes dont nous avons

perdu la trace et qui durent consacrer leurs

talents à Tinduslrie.

Je dois mentionner également Coste dont les

tableaux de nature niorte avaient une certaine

réputation, ainsi que Gibelin, couronnés l'un

et Tautre dans plusieurs concours (11).

Tel était l'état florissant de TAcadémie de

peinture de Marseille lorsqu'en 1763 un événe-

ment imprévu vint tout à coup paralyser en

partie son action et compromettre son existence

en soumettant le dévouement dos professeurs à

une rude épreuve.
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NOTES

(1) Extrait de la délibération de l'Académie

des Arts, etc., du 13 juillet 1756.

Ce jourd'hui 13 juillet mille sept cent cinquante six,

le bureau assemblé, M. le directeur ayant proposé de

donner pouvoir à quelques-uns des professeurs de

retirer du trésorier de la communauté de Marseille

la somme de trois mille francs par an pour l'entretien

de l'Académie des arts, du dessin, de peinture, de

sculpture, architecture et perspective, géométrie mé-

canique et anatomie, en vertu de l'arrêt du conseil

du 15 juin dernier, la société a décidé d'autoriser

M. Zirio, déjà, nommé trésorier par délibération du 28

décembre 1755, conformément à nos règlements, lui

donnant pouvoir, accompagné du directeur et du

secrétaire, de retirer ladite somme de 3,000 livres et

d'en être le dépositaire pour fournir aux dépenses

annuelles tant générales (jue particulières de ladite

Académie ; les professeurs administrateurs ayant soin

d'y pourvoir alternativementpour le bien et l'avantage

de la société et dont ils rendront compte régulière-

ment tous les mois au bureau ainsi qu'il est d'usage.

Signés à l'original: Verdiguier, directeur principal

en exercice.

—

Coste, chancelier.

—

Zirio, trésorier.

— D-^GEviLLE.—Nicolas.—Bertrand.—RicHAUME.
— David.— Ci uérin.—Beaufort.—Kapeller.

Collationné par nous.

MouLiNNEUF, secrétaire perpétuel

.

(Archives de la Mairie).
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(2) M'inspirant des écrits de D'André Bardoii, j'ai

cru pouvoir donner pour certain ce qui n'est qu'liy-

pothétique au sujet du plan des études que j'indique.

Il est certaiu cependant que d'André Bardon avait en

sa qualité de directeur perpétuel, tracé un plan à cet

égard; tout me porte à croire que c'était bien celui

qu'il avait adopté. Je n'ai eu pour me guider que les

maximes répandues dans ses ouvrages. Je dois en

cela confesser ma hardiesse, tous les papiers de l'A-

cadémie ayant été dispersés ou détruits en 1789.

D'Ageville qui en était dépositaire, ayant été con-

damné par ïe tribunal révolutionnaire, je ne puis

reconstituer et suivre le développement de l'Académie

qu'au moyen de notes tirées des biographies de quel-

ques artistes de l'Académie, écrites avant la Révolu-

tion, de quelques lettres et pièces authentiques

conservées dans les archives, ainsi que des notes que

me fournit Grosson. Quant un fait toutefois me pa-

raîtra douteux, je me ferai un devoir de l'énoncer.

(3) Vovez Annales de la Peinture, page 392 pour

la liste des autres ouvrages de d'André Bardon.

(4) A Aix, le 2 Avril 1758. « M. de La Tour aux

échevins de Marseille.

» Je vous renvoie. Messieurs, les mémoires des

professeurs de l'Académie de peinture de la ville de

Marseille, avec celui des observations que vous avez

iournies sur la demande qui y est contenue.

» Je connais toute l'utilité de cet établissement etje
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sens qu'il conviendrait, pour le soutenir avec succès,

d'augmenter les émoluments de 3,000 fr. qui y ont

été déjà attachés sur la communauté, mais vous êtes

instruits comme moi de la situation critique où elle

se trouve actuellement ; cette circonstance ne laisse

pas d'arrêter, elle doit du moins suspendre la faveur

que la ville doit y donner i)ar ses libéralités.

» C'est l'observation que ne manquerait pas de faire

M. le contrôleur général, si je lui proposais une

augmentation de 9,0(X) fr. par an suivant votre avis.

Je ne sais même si en la réduisant à 3,000, il y don-

nera les mains. Je vous prie cependant de faire pren-

dre là-dessus une délibération par le Conseil de la

communauté, et de m'envoyer une expédition, afin

que je puisse en rendre compte au ministre.

» Je suis, etc. La Tour. *

(Archives de la Mairie).

(5) Voyez, Annales de la Peinture, la biographie

assez étendue de ce peintre, page 398,

(6) Annales de la Peinture, page 408.

(7) Annales de la Peinture, page 219. A propos de

ce maître, j'ai cru le livret de notre grande exposition

de 1861 bien informé et je l'ai désigné comme lui

sous le nom de Julien de Parme. C'est une erreur

que j'ai partagée mais qu'il importe de faire cesser;

mieux renseigné aujourd'hui, je puis rétablir la vé-

rité à cet égard

.
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Deux artistes contemporains ont porté le même
nom, Julien Simon, celui qui nous intéresse au point

de vue provençal, né à Toulon en 1735 et membre de

l'Académie royale, et Julien dit de Paume, né en

Suisse, qui ne fut jamais académicien, bien qu'il ait

laissé d'importants travaux. M.ProsperdeBaudicour,

dans son Peintre Graveur français, donne en note

sa biographie, ainsi que celle de Julien Simon, dont

il décrit les œuvres gravées. Il cite un ouvrage con-

temporain écrit par M. De La Plancherie, brochure

in-4, Paris 1783, intitulé; Essai d'un tableau histo-

iHque des peintres de l'école française, depuis 1500

jusqu'en 1783, où l'existence de ces deux artistes est

parfaitement indiquée, page 33, pour Julien Simon,

et page 35, pour Julien de Parme.

Dans la biographie universelle de Michaux, cette

confusion existe; elle a été propagée par plusieurs

auteurs. Cette note a donc une certaine importance
;

je la compléterai en donnant la biographie de Julien

Simon, telle que je la trouve dans l'ouvrage de M. de

Baudicour, en ajoutant toutefois cette particularité

que ce dernier ignorait, à savoir : que Julien était

élève de l'Académie de Marseille et de d'André Bardon

avant de prendre les leçons de Carie Vanloo. Julien

avait obtenu à l'Académie de Marseille, en 1753, le

4'°« prix, en 1754. le 3'"e, et en 1755, le 2™* prix de

peinture.En 1760, c'est-à-dire cinq ans après, il concou-

rait à Paris, où ses parents l'avaient envoyé, pour le

grand prix, dont le sujet était le Sacri/ice de Manuhé,
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il l'obtint et partit pour Rome où l'école de France

était alors dirigée par Natoire,

Arrivé à l'école, Julien fut bien moins occupé de

ses leçons que de l'étude des antiques et des chefs-

d'œuvres des grands maîtres qui excitaient avant tout

son admiration, et cette étude assidue l'amena à com-

prendre dans quel état de décadence était tombée

l'école et la nécessité de sortir de cette mauvaise voie,

et comme Vien et plusieurs autres, il tenta la réfor-

me : ses efforts furent couronnés d'un succès tel qu'ils

lui méritèrent les encouragements du gouvernement

français, et le temps de son séjour à Rome fut prolongé

jusqu'à dix années.

« Revenu à Paris il exécuta plusieurs tableaux qui

fixèrent l'attention, et en 1779 il fut admis comme

agréé à l'Académie. On vit ensuite paraître ses

productions dans diverses expositions; en 1783, le

Triomphe d'Aurélien ; en 1785, l'Amour de la gloire

militaire et un dessin de Moïse recevant les tables

de la loi; en 1787, l'Etude qui répand des fleurssur

le Temps.

» Au moment de la Révolution, il avait entrepris,

pour sa réception à l'Académie, son tableau de VAu-

rore et les Titans. Les événements en ch^ingèrent

la destination et il ne fut exposé qu'en 1800, huit

mois après sa mort, arrivée le 5 ventôse an viii (23

février 1800). Ce tableau, fort apprécié, fait partie du

musée de Caen. Plusieurs de ses tableaux ont été

gravés par Laurent Julien, son neveu. Lui-même a
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laissé quelques gravures à l'eau forte, exécutées en

1764 et en 1773.

< Son acte de décès est inscrit sur les registres du

e»» arrondissement de Paris, pour l'an viii.»

(8) Laurent Pierre, graveur, obtint à l'Académie un

troisième prix en 1755 et un premier en 1756. J'ai dit

dans mes Annales de la Peinture, page 401, qu'il

n'avait eu d'autres maîtres que Balechou, j'ajoute ici

qu'il était élève de l'Académie de Marseille. J'ai donné

dans ce dernir ouvrage la liste de ses princii)ales pro-

ductions.

(9) Bounieu (Michel-Honoré), né à Marseille en

1740, se destinait à la sculpture, s'il faut s'en rapporter

au titre de sculpteur qui lui est attribué dans la liste

des lauréats de l'Académie. Son nom y figure en 1756

comme ayant obtenu le 2"" prix. Ces particularités

ne sont pas mentionnées dans sa biographie de mes

Annales de la Peinture, p. 402.

(10) Voyez Annales de la Peinture, biographie

très-étendue de d'Anthoine, sculpteur, p. 412.

(11) Annales de la Peinture, p. 201, pour les autres

détails sur ce maître. Gibelin avait remporté à l'Aca-

démie le deuxième prix en 1758 et le premier prix

en 1759. Né à Aix le 17 Août 1739, il avait alors vingt

ans. Grosson l'indique sous le nom de Jubelin. J'ai

tout lieu de croire qull y a là de sa part une erreur

d'ortographe, cependantje n'afflrme rien à cet égard.
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Gibelin a laissé d'importants ouvrages qui ont été

gravés par Porporati, Valperga, Beisson et Mlle Lio-

tier: on trouve des gravures de a^ fresque de l'école

de chirurgie dans la description de ce monument
par Gondoin, in-f°, 1780. L'école de dessin d'Aix ne

l'ut fondée qu'en 1771. Ceci me confirme dans mon
opinion au sujet de ce maître, désigné par Grosson

comme dessinateur en 1759, dans la liste des lauréats

de l'Académie. La réputation de celte dernière était

telle alors que les jeunes Provençaux qui témoi-

gnaient de grandes dispositions venaient tous se ran-

ger sous sa discipline, soit d'Arles, d'Aix, de Tou-

lon, etc.





CHAPITRE III.

DE 1756 à 1763.

Avant de poursuivre Thistoire derAcadémie,

je crois indispensable, malgré laridité de leur

lecture, d'en publier les premiers statuts, ré-

digés sous rinspiration de D'André Bardon et

modifiés par la suite. Ces statuts donnent la

mesure exacte de Fimportance de cette institu-

tion, ils tracent les règles auxquelles étaient

soumis les professeurs et les académiciens, et

les privilèges dont ils jouissaient ; ils indiquent

d'une manière authentique le genre des études

des élèves, et par cela même ils démontrent le

butderAcadémie etson incontestable utilité.
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Statuts et règlements de l'Ecole académique des

Beaux-Arts, établie à Marseille en vertu de

l'arrêt du conseil d'Etat du 15 juin 1756.

Article premier.

L'Ecole académique des Beaux-Arts sera composée

d'un directeur, d'un secrétaire, d'un chancelier, d'un

trésorier, de douze professeurs de dessin, d'un pro-

fesseur d'architecture civile , d'un professeur de

géométrie, d'un professeur de mécanique, d'un

professeur de perspective, d'un professeur d'ana-

tomie , d'un professeur d'architecture navale et d'un

nombre illimité d'artistes , et qui ,
pour en devenir

membres, seront jugés par elle avoir les talents

nécessaires.

Art. 2.

La place de directeur sera remplie par un membre

de l'Académie royale de peinture et de sculpture de

Paris, l'école académique^ en reconnaissance des

peines et soins de M. Verdiguier, sculpteur, lors de

son établissement , l'a nommé directeur perpétuel ;

mais sa place venant à vaquer , elle sera remplie

tous les ans par un des professeurs en qualité de

recteur, qui sera élu à la pluralité des suffrages.

Art. 3,

Le directeur présidera au bureau ; il portera la



parole dans toutes les occasions , et il fera observer

le bon ordre et les statuts et il aura l'inspection

générale sur toutes les opérations de l'Académie.

Art. 4.

Le ^secrétaire sera perpétuel; il sera chargé de la

garde des archives de l'Académie. Il inscrira dans

les registres le résultat de toutes les proi)ositions

agitées et examinées et toutes les délibérations.

Il dressera la liste qui sera renouvelée tous les ans ,

conformément au projet les mandats expédiés pen-

dant le courant (1(> l'annt'o.

AiiT. 5.

Le secrétaire , en cas d'absence . priera un des

professeurs de remplir ses fonctions à sa place, et

s'il n'y a pas pourvu , le directeur commettra l'un

d'eux à cet effet. Si l'absence du secrétaire excède le

terme de trois années ^ il perdra sa place à l'instar

des professeurs qui perdront la leur pour la même
raison , comme il sera dit ci-après, art. 12.

Art. 6.

Le bureau choisira tous les ans , à la pluralité

des suffrages et parmi les professeurs , un chancelier

qui aura la garde du sceau et du cachet de l'Académie.

Il ne fera usage du sceau qu'en vertu d'une délibéra-

tion et ne se servira du cachet que pour les lettres

que le secrétaire écrira au nom de l'Académie.

17



— 258 —

Art. 7

.

L'Académie choisira tous les ans
, parmi les pro-

fesseurs , un trésorier libre dans ses actions , établi

et domicilié dans Marseille , lequel retirera du

trésorier de la ville, sur son acquit signé du directeur,

du secrétaire et de lui, la somme destinée à l'entre-

tien de l'Académie. Il présentera au bureau, le pre-

mier dimanche de chaque mois, le compte général de

largent qu'il aura donné aux administrateurs et de

ce qu'il aura payé lui-même pendant le cours du

mois précédent, pour tout être véritié et alloué par

les auditeurs des comptes au bas du compte du tré-

sorier. Le directeur et le chancelier dresseront et

signeront un mandat de remboursement tiré sur lui

et contrôlé par le secrétaire.

Art, 8.

Les places des professeurs ne seront remplies que

par des adjoints à professeurs , ou à leur défaut par

(les académiciens nommés par le bureau à la pluralité

des suffrages, les adjoints à professeurs seront tirés

du nombre des académiciens les plus capables d'en

faire les fonctions et on n'aura égard dans le choix

des uns et des autres qu'au talent et au mérite des

sujets.

Art. y.

Les douze professeurs de dessin, chacun à leui'
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lour , (Jirij^^eroiu pendant un mois l'école de dessin ;

ils y maintiendront le bon ordre, veilleront sur les

élèves ; ils seront tenus de garnir les portefeuilles,

pour les élèves, d'une figure académique , d'une ièie,

d'un pied et d'une main ; ils seront en même temps

administrateurs de l'Académie ; ils auront sous leur

garde tous les meubles et effets relatifs aux exerci-

ces ; ils tiendront une note exacte de leurs dépenses

qu'ils présenteront au bureau rassemblé pour le

premier dimanche du mois suivant. Le professeur

,

ou quittant l'école du dessin , sera en fonction le

mois d'après dans la salle du modèle , pour y main-

tenir le bon ordre et indiquer le commencement et la

fin des séances , le même professeur , en l'absence du

directeur, en remplira la place dans toutes ses

fonctions , et au défaut de ce dernier , ce sera le pro-

fesseur qui se trouvera présent , selon l'ordre du

tableau ; tous les professeurs pourront assister à

tous les différents exercices de l'Académie, ne devant

ni les uns ni les autres s'ingérer dans les fonctions

qui ne les regardent pas.

Art. 10.

Toutes les années, quatre professeurs de dessin

enverront alternativement pour tribut , à l'Académie

royale de peinture et de sculpture de Paris, quelques

unes de leurs académies dessinées d'après nature.

Art. 11.

Les professeurs d'architecture civile, de géométrie,
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(le mécanique, de perspective, (ranatoraie et «l'ar-

chitecture navale conviendront entre eux des jours et

heures de leurs divers exercices, de façon que l'un

ne dérange pas l'autre. Le professeur d'anatomie.

fera en hiver, sur les cadavres, les démonstrations

nécessaires et relatives à l'étudo du dessin, et

démontrera on été la miologie sècho et l'ostéologie.

Art. 12.

Si un professeur fait une absence , il en préviendra

le bureau. Son rang et son titre lui seront conservés

et sa place sera occupée par un adjoint et un aca-

démicien nommé par le bureau et qui jouisse de

toutes les prérogatives du grade . Si l'absence du

professeur excède le terme de trois ans , l'adjoint ou

l'académicien (léjii substiué à sa place, sera nommé

professeur à perpétuité, et celui qui sera ainsi

remplacé n'aura plus le titre que d'ancien profes-

seur avec le droit de remplir de nouveau la première

place vacante. Tous les professeurs seront obligés

d'être assidus dans leurs fonctions respectives , et

autrement il }' sera pourvu par le directeur et par

le bureau même selon l'exigence du cas.

Art. 13.

L'Académie s'assemblera, à l'indication du direc-

teur, tous les premiers dimanches du mois pour la

reddition des comptes des mois précédents et autres

affaires concernant la police de l'Académie, et par
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extraordinaire , toutes les fois que le cas paraîtra au

directeur l'exiger. L'on ne traitera dans l'assemblée

(jue des actes relatifs à l'Académie, les assemblées

ordinaires seront composées du directeur et des

professeurs, et dans les assemblées générales où les

adjoints et professeurs et les académiciens seront

appelés, les professeurs et les adjoints auront seuls

voix délibérative. et tous les autres n'auront (lue voix

consultative. Le directeur, en cas de partage, aura

voix prépondérante ; le secrétaire fera les billets de

convocation par mandement du directeur. Ces billets

indiqueront le jour, l'heure et le sujet de l'assemblée et

il .s(îra donné dcMui-lieure d'expectative ai)rès laquelhî,

les présents au-dessus de la moitié délibéreront pour

les absents.

Art. 14.

ii'asscmhk'c publi(iue se tiendra tous les ans dans

la grande salle de riiotel-de-Ville, le dimanche

après la Saint Louis, ou tel autre jour au gré de

MM. les échevins; les académiciens honoraires et

amateurs y seront invités; MM. les échevins en qua-

lité de protecteurs et «le fondateurs y présideront

ainsi (jue dans toutes les autres assemblées où ils

voudront se trouver en corps ou en particulier. Ces

Messieurs distribueront ce jour là les médailles qui

auront été décornées au jugement de l'Académie, par

les deux tours do suifrages, aux élèves (|ui les au-

ront méritées.
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Art. 15.

L'Académie donnem tous les ans onze médailles,

deux en or de cent cinquante livres l'une, et neuf

en argent de la valeur ensemble de deux cents livres;

une des médailles d'or sera donnée à la concurrence

aux élèves peintres, sculpteurs ou dessinateurs qui

auront composé et exécuté un ouvrage dont le sujet

aura été donné par l'Académie. Les élèves reconnus

pour avoir été aidés directement ou indirectement

du moindre secours étranger, seront exclus de la

concurrence. La seconde médaille d'or sera adjugée

aux mêmes conditions a l'élève artiste ou mécanicien,

ou anatomiste, ou constructeur, ou de perspective,

qui aura composé et exécuté le meilleur ouvrage

relatif à son art. Quatre médailles d'argent seront

données aux mêmes conditions aux élèves peintres,

sculpteurs ou dessinateurs, et les cinq autres aux

élèves des cinq arts; nul élève ne sera admis à com-

poser pour un prix inférieur à celui qu'il aura déjà

remporté.

ART. 16.

La salle du modèle et l'école du dessin seront ou-

vertes tous les jours ouvrables depuis six heures

jusqu'à huit en hiver, et depuis six heures jusqu'à

la nuit en été.

Art. 17.

La pose du modèle sera de trois, quatre ou plus



— 263 —

de séances, selon que celui qui aura fait la pose le

jugera convenable; le directeur posera le modèle la

premièresemaine de chaque mois, accompagné du pro-

fesseur en fonction et quatre groupes dans le cours

de l'année. Le professeur en fonction fera la pose pen-

dant le reste du mois. Les professeurs de dessin, au

nombre de six, alternativement, poseront toutes les

années un groupe chacun. Ce modèle posé, les pro-

fesseurs prendront leurs places selon leur rang

d'ancienneté, ensuite le même rang d'ancienneté

décidera de celle des adjoints, des académiciens, des

agrégés, des externes (pii seront appelés selon l'ar-

rangement du tableau. Les lils des professeurs vien-

dront après les agrégés et après eux les élèves qui

auront remporté des prix, les uns et les autres selon

leur rang d'ancienneté respective; ceux qui ne seront

pas présents lors de la pose et de l'appel perdront

leur rang et se i)laceront ensuite sans déranger

personne.

Art. 18.

L'Académie ne recevra en ciualité d'académiciens

que dos sujets d'un mérite reconnu dans les arts

qu'elle y professe , et pour s'assurer de la réalité de

leur mérite, elle usera des précautions prescrites par

les sept articles suivants.

Art. 19.

Tout sujet qui voudra se présenter à l'Académie,

s'adressoi'.i à l'un des professeurs exerçant an talent
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de même genre que le sien. Ce professeur, après

avoir examiné les ouvrages de l'aspirant, priera le

directeur de le proposer à l'Académie assemblée.

mais sans déclarer le nom.

ART. 20.

Alors le directeur nommera quatre commissaires

au gré du bureau pour aller voir les ouvrages de

l'aspirant, le directeur et les quatre commissaires

seront instruits en secret du nom du candidat, et

sa présentation sera agréée ou différée par l'Aca-

démie sur le rapport que lui feront les comniissaii-es,

des talents de l'aspirant.

Art. 21.

L'aspirant, la présentation étant agréée, fera

apportera l'Académie, un ou plusieurs de ses ouvra-

ges, sur lesquels le bureau jugera par scrutin. Il sera

agrégé si les deux tiers des suffrages au moins lui

sont favorables, autrement il ferait de nonvomix ef-

forts pour s'en rendre digne.

Art. 22.

Dès que l'aspirant aura été agrégé, il se rendra

chez le directeur pour recevoir de lui le sujet qu'il

devra traiter pour son morceau de réception; il en

présentera à l'Académie une esquisse peinte à l'huile,

s'il est peintre ; ou une maquette modelée en terre,

s'il est sculpteur. L'Académie en jugera par scrutin

à la pluralité des suffrages; son esquisse ou sa ma-
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quette sera reçue s'il lui sont favorables; dans le cas

contraire il recommencera jusqu'à ce qu'il puisse les

mériter.

Art. 23.

Le peintre agrégé sera tenu de linir dans l'Acadé-

mie et non ailleurs le tableau qu'il fera sur .son

esquisse d'agrégation. Le sculpteur agrégé fera de

même son modèle en grand; mais il pourra l'exécuter

CM marbre chez lui, et l'Académie nommera deux

commissaires [»()ur l'aller voir travailler ; elle en

usera de même à l'égard des graveurs, dessinateurs

(it autres artistes pour l'agrégation et la réception.

Art. 24.

S'il est reconnu ([ue les agrégés se soient prévalus

dans leur morceau de réception d'aucun secours

étranger, ils seront déclarés déchus du bénéfice

d'agrégation, qu'ils perdront également s'ils ne

présentent pas à l'Académie leur tableau ou leur

luodclc dans le temps qui leur aura été prescrit.

Art. 25.

L'Académie Jugi'ra les morceaux de réception [tar

le scrutin. L'agrégé sera reçu académicien s'il a pour

lui les deux tiers des suffrages; si ce nombre n'est

l)as atteint, son titre d'agrégation sera annulé et non

avenu. Les peintres agrégés seront tenus d'orner

leurs tnhlo.Hix <1(^ i-éce|»ti'>n d'une bofilure conve-

nable.
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Art. 2G et dernier.

Les présents règlements .seront exécutés selon leur

forme et teneur après qu'ils auront été approuvés

par MM. les écUevins et par l'Académie royale de

peinture et de sculpture de Paris. Les directeurs et

les professeurs, sous quelque prétexte que ce soit,

ne pourront y faire aucun changement sans une

délibération expresse et approuvée par MM. les

échevins et par l'Académie royal(>.

LISTE de la Société de l'école académique gratuite

des Beaux-Arts, <lu dessin, de peinture, de scul-

pture, architecture civile, géométrie, mécanique,

perpective, architecture navale.

Directeur perpétuel, commissaire et ofjlder

de l'Acadéinie Royale :

M. d'André Bardon, professeur royal des élèves

protégés par S. M, et membre de l'Académie des

Belles-Lettres de Marseille.

OFFICIERS EN EXERCICE.

Directeur et Recteur perpétuel.

M. Verdiguier, sculpteur de la ville.

Professeursperpétuels du Dessin.

MM. Coste . peintre: Bpi'frand , sculpteur;
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Richaume , peintre; David, peintre; Nicolas,

sculpteur; Moulinneuf, peintre de la ville, secrétaire

perpétuel ; Zirio, peintre ; Beaufort, peintre ; Ka-

peller, peintre ; Revelly, peintre.

Professeurperpétuel d'Architecture civile.

M. d'Ageville, dessinateur, architecte de M. le

duc de Villars et inspecteur des travaux publics.

Professeurperpétuel de GéométHe.

M. Kapeller, peintre géomètre, architecte et pro-

fesseur de dessin.

Professeur perpétuel de Mécanique.

M. Garavaque, ingénieur de la marine.

Professsur perpétuel de Perspective.

M. d'Ageville, inspecteur des travaux (par in-

térim).

Professeur peipefuel d'Analoinic.

M. Gérard, chirugien-major des forts et citadelle

de Marseille,

Professeur d'Architecture navale.

M. Lepétre, constructeur.

Fait et délibéré en bureau assemblé le dixième

octobre mille sept cent cinquante-six.

5/^y^(^.- Verdiguier, directeur perpétuel; CosTE

,

chancelier ; GuÉRiN. professeur de dessin: d'A-



— 268 —

GEViLLE, insp. ; Kapeller, professeur de dessin

et de géométrie; Lepètre et Moulinneuf, secré-

taire perpétuel.

Vu et approuvé par nous échevins^ conseillers du

roy, lieutenants généraux de police à Marseille, le

quatorze octobre mille sept cent cinquante-six.

Signé à l'original : Roux, Villet, Remuzat et

RiCAUD, échevins.

Dans mon dernier article, j"ai déjà nommé les

professeurs, leurs noms se trouvant inscrits au bas

des présents statuts dans l'ordre d(; leur récei>tion

je les ai répétés. Dans mes recherches aux archives

cette pièce m'était échappée jusqu'à ce jour, elle est

troi» curieuse et trop importante pour que je ne lui

conserve pas sa rédaction et son caractère tout

entier.



CHAPITRE IV

DK 1765 à 1777.

L'Académie jouissait de la juste considération

que lui avait acquis ses services rendus, elle

poursuivait paisiblement le cours de ses succès,

lorsque la marine royale qui avait été transférée

de Marseille à Toulon, de 1755 à 1756, fut

renvoyée tout à coup en partie dans cette ville,

1763. L'Académie de peinture dût céder alors

les salles qu'elle occupait dans l'arsenal, dont

l'emplacement était nécessaire à l'amirauté

pour y construire de nouvelles casernes. Ce lui

fut un coup très sensible; depuis sept ans

qu'elle y était installée, par suite des dons

généreux de quelques membres honoraires,

elle possédait déjà beaucoup de modèles et de
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tableaux ; les œuvres de réception des acadé-

miciens en avaient également augmenté le

nombre. Il fallait à FAoadémie un local assez

vaste pour loger ces objets précieux et installer

des classes pour les divers cours qu'elle pro-

fessait, une maison toute entière lui était

nécessaire. Les professeurs adressèrent une

supplique à ce sujet aux fondateurs,c'est-à-dire

aux échevins. Leur demande fut favorablement

accueillie par le conseil municipal qui s'em-

pressa de voter une somme de cinq cents

livres afin de pourvoir aux frais de leur loge-

ments, mais cette délibération du conseil ne

fut pas approuvée par le ministre M. Bertin.

C'était la seconde fois que les intentions si

bienveillantes de nos officiers municipaux se

trouvaient paralysées par l'autorité supérieure,

l'Académie commençait à recevoir le baptême

de l'adversité, son dévouement allait grandir

avec elle.

Les arcbives me fournissent la correspon-

dance échangée à ce sujet. La voici :

MM. les Echevins de Marseille à Mgr deLa Tour,

4 mars 1763,

< Les professeurs de l'Académie de peinture,

sculpture et autres arts ayant présenté un comparant,

pour demander que la communauté accorde un lo-
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gement à rAcadémie, le conseil municipal a déli-

béré le premier de ce mois de leur accorder an-

nuellement, cinq cents livres. Nous joignons le com-

parant et ht délibération afin qu'il vous plaise de

l'autoriser.

« Signé : Roland, E. Nouan, Samatan. »

Le 5 mars 1763, Mgr de La Tour donnait

aux échevins un accusé de réception de leur

lettre et leur annonçait que cette dépense ne

pouvant être faite qu'avec ragrémeni du con-

trôleur général. Il allait lui transmettre leur

délibération.

En effet, le 11 mars 1763, Mgr de La Tour

écrivait à M. Berlin, il terminait en disant:

un établissement de cette espèce est très

utile dans une ville comme Marseilley il

semble qu'on ne jjeut trop le protégery et

qu'il n'est j^as possible d'exiger que. les pro-

fesseurs fournissent à leurs frais y les salles

nécessaires pour les exercices, je vous prie

de vouloir bien me faire connaître vos in-

tentions.

La réponse du ministre ne se fesait pas atten-

dre. Sa lettre datée de Versailles le 30 mars

1763 contenait un refus catégorique. « Je ne
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peux pas approuver, disait-il, ce nouvel objet

de dépense, dans la situation actuelle des

affaires de cette communauté, il me paraît au

contraire convenable d'assujettir les associés et

professeurs de TAcadémie à se procurer un lo-

gement sur les 3,000 francs que la ville ac-

corde chaque année pour le soutien de cet éta-

blissement. C'est ce que je vous prie de faire

savoir aux échevins. »

Le 12 avril 17G3, M. de La Tour fesait part

de cette lettre aux échevins et il ajoutait : « Si

vous croyez devoir insister auprès de M. le

contrôleur général pour obtenir Fautorisation,

vous pourrez lui adresser des représentations,

je les appuyerai volontiers. »

Mais le Conseil municipal, en présence de la

fermeté du refus, craignit de fatiguer inutile-

ment le ministre, il accepta cette décision et

TAcadémie fut sacrifiée.

Le dévouement des professeurs ne fut pas

ébranlé par cette épreuve ; ils témoignèrent

simplement leur regret en remerciant toutefois

respectueusement les échevins (1). Ils étaient

attachés de cœur ù leur œuvre ; ils aimaient

leurs élèves. Il se cotisèrent entre eux pour

faire face aux nécessités de la circonstance, et

Texistence de TAcadémie ne fut pas compro-
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mise, mais un certain malaise commença à

peser sur elle.

A dater de cette époque, TAcadémie ne pro-

duisit plus des sujets aussi remarquables. L'en-

thousiasme des professeurs s'était-il refroidi?

Je ne sais, toujours est-il que les cours étaient

suivis, mais parmi les lauréats on ne trouve

plus aucun nom ayant laissé quelque trace

marquante, à Texception de celui du chevalier

de Telmont, dessinateur distingué, couronné

en 1767, et de Antoine Constantin, qui obtint

en 1772 un 3" prix et le 1" en 1773.

Dans cet ùitervalle de 1763 à 1778, TAca-

démie fut éprouvée cruellement d'un autre

côté, d'André Bardon, son directeur, qui n'avait

cessé de veiller sur elle, avait été frappé (1770)

d'une attaque d'apoplexie qui lui laissa cepen-

dant la faculté d'écrire pendant les treize

dernières années de sa vie, mais qui ne lui

permit plus de s'occuper d'elle aussi active-

ment et aussi assidûment.

M. le duc de Villars était mort la même an-

née. C'en était fait pour l'Académie de son pre-

mier protecteur.

La mort de Zirio, remplacé par Henry en

1776, et celle de Dorange venaient également

peu après éclaircir les rangs de ses professeurs.

is
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dernier ù sa chaire cVanalomio, et Dnplp-^^is,

chirurgien, nommé comme adjoint.

En 1771, M. le marquis de Marigny, direc-

teur ordonnateur des bâtiments du roi, fut

nommé protecteur, par suife du décès du duc

de Villars, il fit jouir l'Académie des privilèges

accordés aux Académies royales, c'était un

fiiible dédommagement au milieu des tribu-

lations auxquelles elle était soumise; mais ce

nouveau protecteur conserva ce titre peu de

temps, Tabbé Terray, contrôleur général des

finances, directeur et ordonnateur général des

bâtiments du roi, fut nommé protecteur à sa

place en 1774, et le marquis do Marigny con-

serva celui d'adjoint.

En 1775, labbé Terray se trouvait à son lonr

remplacé par le comte de la Biilarderie d'An-

geviller, directeur et ordonnateur général des

bâtiments du roi, c^omme le précédent, et qui

conserva ce titre de protecteurjusques en 1789.

Tous ces cliangementsne produisirent aucun

résultat favorable à TAcadémie ; les compli-

ments, les lettres flatteuses n'étaient pas épar-

gnées aux professeurs, mais aucun subside ne

leur était accordé, et cependant les servicfs

qu'ils rendaient au pays étaient notoires.
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seule publication annuollo à Marseille, leur

rendait à son tour naïvement justice, et disait

bien haut rpie TéLat florissant d'un grand nom-

bre de manufactures de la ville était dû à réta-

blissement de rAcadémie. « Lesquelles, disaif-

il, trouvant des dessinateurs et des peintres à

souhait, formés par elle^ donnaient à leurs

produits Télégance des formes et toutes les

beautés de Tart, et leur assuraient ainsi une

immense consommation, surtout en Italie et

dans les échelles du Levant (2). »

La situation do TAcadémie s'aggravait donc

chaque année par suite de laugnientation pro-

gressive de tous les objets de nécessité (3), la

subvention qui lui était accordée ne lui sulli-

sait plus; les professeurs étaient trop fiers

pour afficher publiquement leur détresse, mais

ils n'épargnaient pas leurs doléances aux éche-

vins, les suppliant d'améliorer leur position

devenue intolérable. Je dois signaler plus par-

ticulièrement une tentative de leur part, qui, si

elle eût été couronnée de succès eût grande-

ment aidé au développement de l'école (4).

L'Académie des sciences et belles-lettres

avait obtenu une salle dépendante de l'église

St-Jaumes. L'Académie de peinture sollicita du
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conseil municipal la même laveur , mais

infructueusement. 11 fallut de nouveau se rési-

gner et accomplir des prodiges d'économie

pour soutenir TAcadémie. Cette tâche n'était

pas au-dessus du dévouement à toute épreuve

des professeurs. Ils étaient glorieux de leur

œuvre, et leur affection pour elle s'augmentait

en raison des sacrifices qu'elle leur imposait.

Je dois le dire aussi, un secret espoir les

soutenait ; forts de l'importance de cette insti-

tution, ils comptaient sur la sanction royale

pour en assurer la stabilité, ils sollicitaient

donc depuis longtemps des lettres patentes en

faveur de l'Académie, laquelle une fois placée

sous l'autorité immédiate du roi,pour Tlionneur

du trône, devait recevoir une subvention suffi-

sante afin d'assurer tout à la fois l'entretien de

l'école et une position honorable à ses pro-

fesseurs.

D'André Bardon usait de tout son crédit pour

obtenir des ministres cette faveur, mais les

protecteurs qui se succédaient depuis la mort

du duc de Villars n'avaient pu donner à l'Aca-

démie qu'une attention distraite ; le comte

d'Angeviller nommé depuis 1775 avait promis,

il est vrai, de s'intéresser à elle, toutefois les

etîets de sa protection étaient toujours attendus

.
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Au milieu do ranxiétc que fesaient naître

dans le cœur des professeurs ces ajournements

indéfinis, un événement heureux pour Mar-

seille vint ranimer leur espérance. Monsieur,

frère du roi, devait arriver en (,'ette ville le

!- juillet 1777.

NOTES

(1) Cette lettre contient certains passages qui prou-

vent le désintéressement des professeurs et le but de

leur enseignement. Il y est dit: « depuis l'établisse-

ment de l'Académie les professeurs ont toujours

gardé le silence (c'est-à-dire n'ont rien demandé)

preuve convaincante (lu'aucun intérêt personnel ne

les Cait agir et (quoique des honoraires leur aient été

accordés; plus jaloux du bien de la patrie que de

Ipiii's avantages particuliers, ils n'ont jamais fait la

moindre démarche pour les exiger. »

« Ace point de vue, Messieurs, daignez par \os

généreux soins, faire apercevoir au ministre quel

est le bien qui résulte pour les arts que les professeurs

exercent dans leurs écoles; bien loin de rendre un

tas d'honuiies inutiles à l'Etat ils s'occupent à faire

en >orfp i|U(^ tonï<"p;ix lirofo^sanf 1e,^ art.^ et métier?.
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après s'être nourris de bons et vrais itrincipes,

s'attachent à faire valoir leurs talents et eu insinuent

le goût et raftectiou dans le cœur de leurs enfants,

aJin de les cultiver successivement à l'avantag:*^ -l'^-

manufactures du commerce et de la marine.

« Signe : Yekdiguier, Moulinneii . -

("2) Les manufactures de faïence de Marseille, dit

Grosson^ sont à un tel état de perfection qu'elles

rivalisent la porcelaine.

« Depuis l'établissement de rAcadémie de peinture,

trouvant à un modique salaire des dessinateurs et

des peintres à souhait qu'elles ne pouvaient se pro-

curer auparavant, les [iroduits de ces manufactures

ont acquis par Iji l'élégance dans les formes et toutes

les beautés de l'art.

» Une preuve non équivoque de leur supériorité,

c'est que S. M le roi de Portugal ayant établi une

pareille manufacture dans sa capitale , n'a pas cru

donner une meilleure idée de la beauté des ouvrages

qui en sortaient
,
qu'en la désignant sous le nom de

manufacture royale de faïence, façon Marseille. >

Grosson, parlant d'autres manufactures, «lit ceci:

» Les fabriques d'étoffes façon des Indes, jouissent

également depuis longtemps d'une grande réputa-

tion » Et plus loin : « Ces fameuses manufactures de

toiles peintes façon des Indes (indiennes) occupent

une quantité prodigieuse d'ouvriers; le degré d»>
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supériorité qu'ell(!.s ont acquises sou.s le rapport du

<;oût et (le l:i beauté des dessins, doit être attribué

aux élèves lournis par VAcadé/ufe de 2)cln(ure, qni

sont de véritables artistes et assurent ainsi à ces

articles une immense consommation surtout en Italie.

» Les manufactures de tapisseries peintes à la dé-

trempe jouissent aussi d'une réputation très étendue,

elles sont connues partout sous le nom de tapisseries

de Marseille, parce que c'est dans «rette ville (lue ce

genre prit naissance, par l'imitation (jue les élèves

du grand Puget purent faire des tapisseries des Go-

belins qu'un intendant des galères avait le premier

apporté à Marseille , il s'en fait une consommation

très grande pour tous les pays, on imite tous les

genres par cette manière de peindre. >

Grosson signale en 1775 des fabriques de papiers

peints nouvellement établies; des fabriques de meu-

l)les très importantes; des fabriques de cartes à jouer;

(les manufactures de bonnets, façon de Tunis, a^ant

été installées les premières à Marseille et donnant

toutes lieu à un commerce étendu avec le Levant.

Nous devons ajouter que l'Académie de peinture

(le Marseille était une pépinière ou venait puiser

toutes les industries employant des dessinateurs, les

constructeurs de navires.entre autres : le chantier de

construction était alors assez considérable à Marseille,

et l'arsenal qui y existait employait nombre d'artis-

tes, peintres et sculpteurs, etc. 11 en était de même

lies fabriques d'armes, de> plâtriers ornementistes
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qui avaient une grande réputation, des serruriers :

Colson, l'un d'eux, avait fait un baldaquin en fer

repoussé, à St-L;uirent, qui était un chef-d'œuvre,

etc., etc. Marseille coiiunerçante était à la fois ma-
nufacturière ; le produit de ses fabriques -assurait

un fret considérable à ses navires. La difficulté des

communications avec l'intérieur accroissait leur

importance.

(3) Dès 1766, des ordonnances frappaient d'un

nouveau droit d'entrée à Marseille, un certain nom-
bre de denrées alimentaires ; les loyers suivaient

une progression également croissante. (Archives de

fa Préfecture.)

(4) Les professeurs adressaient la supplique sui-

vante :

« A Messieurs les maires, échevins el assesseurs,

conseillers du Roi, lieutenants généraux de police

défenseurs des privilèges, franchises et libertés,

fondateurs de l'Académie de peinture et de

sculpture de la ville de Marseille.

» Messieurs,

» Les directeurs, officiers, professeurs et membres

de l'Académie de peinture et de sculpture ont l'hon-

neur de vous exposer, que (luoique par l'effet de la

protection, dont les ont honorés vos sages prédéces-

seurs, la ville de Marseille a été autorisée par Sa
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Majesté de fournir annuellement la somme de 3,000 fr.

poni' l'entretien des dépenses de cette Académie,

néaiunoins la cherté des loyers à Marseille, obligea

sesadministrateursàchoisirde préférence une maison

hors l'enceinte de cette ville. Cette épargne (luoique

considérable ne l'est cependant pas assez pour qu'elle

puisse trouver, sur le restant de ses revenus, une

somme suffisante pour pouvoir mettre en exécution

les moyens que ses membres se sont proposés pour

rendre les études académi(iues toujours plus utiles

au commerce et mériter d'autant plus la protection

dont vous l'honorez en qualité de fondateurs.

» Ses revenus suffisent à peine aux objets les i)lus

pressants, tels que l'huile,pour l'entretien des lampes

pendant dix mois de l'année, le charbon pour la salle

du modèle, et celle des principes de dessin, celle des

sciences et du bureau pendant tout l'hiver ; les chan-

delles, l'achat des médailles pour les prix annuels

et les jetons à distribuer cliaque mois aux jeunes

élèves qui se distinguent le plus. Les appointements

ef vêtements du concierge et mandataire, ceux du

modèle pour dessiner d'après nature ; l'entretien des

tables, bancs et autres meubles; les figures en plâtre

de ronde bosse nécessaires aux éléments du dessin;

celui du loyer du local. On voit que ce n'est que par

le fruit de la plus sage économie que l'Académie a pu

subsister jusqu'à ce jour. Il n'est aucun citoyen qui

n'ait été dans le cas de s'apercevoir des progrès des

arts depuis que Marseille possède cet établissement.»
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La supplique passe en revue les iiiaiiuCactui'es de

Mai*seille auxquelles l'Académie fournit des ouvi-iers

et des dessinateurs et tels que (irosson rindi([ue dans

plusieurs de ses almanachs. Mais elle ajoute ceci,

dont Grosson ne parle pas :

« La menuiserie, la marquetterie, rivalise celle des

plus habiles ouvriers de l'Europe. La serrurerie sou-

mise auparavant à un ^'oût gothique, a fait un pas

mniense; les /'erOhniqiilcrs donnent, grâce à nous,

au fer blanchi, la forme de vases qu'on ne connais-

sait qu'en matière d'argent. Nos colons d'Amérique

tirent tous les jours des meubles et tout ce qui est

nécessaire aux ménages, des fabriques de Marseille,

que nous voyions autrefois passer en transit, sans

soupçonner que nous pourrions un jour les imiter.

> Quelques précieux que soient pour Marseille cos

avantages, elle est en droit d'en attendre de plus

considérables, si l'Académie se trouve en état de pou-

voir mettre les diverses écoles dans l'ordre lU'cessair^î

pour les rendre également utiles. lie dessin, la pein-

ture et la sculpture, ne sont pas les seuls arts qu'on

y professe, tous ceux (jui ont une analogie intime avec

le dessin sont également enseignés aux élèves. La

géométrie, la mécanique, l'arcliiteciure, la perspec-

tive, l'analomie, l'architecture nautique ou la cons-

truction, forment tout autant de chaires remplies par

divers professeurs, que l'insuffisance d'une seule salle

commune à tous cas divers exercices, met dans la

nécessité de ne profe'^'sor qu'alternativement pendant
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quelques mois de raimée et rend les cours de ces

sciences et arts trop abrégés, [»our (lue les élèves

puissent en profiter avec succcès.

» Si pour éviter cet inconvénient, TAcadéniie se

transportait dans un local plus vaste, elle s'assujetti-

rait par là à un loyer plus considérable et le défaut

(lui on résulterait dans les seuls revenus qu'elle tient

(lo la libéralité de la communauté la mettrait dans le

cas d'être privée d'autres objets indispensables.»

« Un autre inconvénient non moins digne de votre

sollicitude pour le bien public, résulte de lu situa-

tion actuelle du logement de l'Académie; elle se

(rouve hors l'enceinte de la ville, également éloignée

des (juartiers les plus habités par les artistes et les

manufacturiers dont les enfants et leurs élèves for-

ment et formeront toujours le plus grand nombre

parmi les élèves et ceux dont la patrie a lieti d'af-

tendre le plus de leur industrie.

» Cette même situation est cause que la majeure

partie des parents refusent d'envoyer ses enfants à

l'Académie pendant l'hiver, pour ne jtas les exposer

à l'intempérie de l'air dans un lieu découvert, tel

que le cours des Capucines. Les exercices finissant

en hiver à huit heures du soir, les professeurs, pour

se retirer chez eux, sont souvent obligés d'endurer

la pluie et des vents affreux, sans pouvoir trouver

dans ce quartier les ressources qu'on trouve dans le

sein de la ville.

» L'Académie possède un dépôt précieux en ta-
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bleaux, dessins, estampes et livres relatifs aux arts,

qu'il est avantageux de conserver; elle n'a qu'un seul

concierge commis à la garde de ces effets, dans un

lieu isolé, où il }• a des lacunes considérables d'une

maison à l'autre, surtout du côté des jardins, ce qui

pourrait faciliter leur enlèvement.

» Ces divers inconvénients que les exposants ont

l'honneur de mettre sous vos yeux, Messieurs, se

trouveraient franchis si l'Académie pouvait être

logée dans la ville, également à portée des cinq pa-

roisses, dans le quartier le plus habité et dans un

édifice appartenant à la communauté. L'église Saint-

Jaumes, dont elle est propriétaire.paraîtrait aux ex-

posants l'endroit le plus convenable pour remplir les

vues qu'ils se sont proposés pour le bien général.

Nombre de maîtres de pension habitent dans les en-

virons; les jeunes citoyens confiés à leur soin pour-

raient par ce moyen profiter des exercices de l'Aca-

démie, ce qui n'est pas praticable dans la situation

actuelle.

» L'épargne du loyer qui en résulterait mettrait

l'Académie à même de pouvoir faire peu à peu

acquisition de nombre d'instruments indispensables

pour pouvoir démontrer avec fruit les sciences et

arts relatifs au dessin. Elle est totalement dépourvue

de ces instruments, ce qui met les professeurs

dans l'impossibilité de donner à leurs élèves toutes

les connaissances dont ils sont susceptibles. Votre

amour pour les lettres et les sciences vous a fait
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couseiilii' avec [daisir à donner dans ce local de St-

Jaunies un logement à l'Académie des belles-lettres,

sciences et arts. L'Académie de peinture et sculpture

et arts relatifs au dessin ne pourraient-elle se flatter

d'obtenir la même faveur, elle vous appartient de

plus près par le titre de fondateurs que vous avez

daigné accepter^ son utilité pour le commerce de

cette ville vous est connue. Jalouse de l'augmenter

journellement, elle se fera un devoir de concourir

par la sagesse de vos vues qui distinguent à si juste

titre votre administration; dans ces circonstances,

les exposants ont recours à vous, Messieurs, aux fins

qu'il vous plaise leur faire octroyer par la commu-

nauté la jouissance du local dont s'agit, d'une ma-

nière stable et permanente, pour y établir les salles

de ladite Académie, ils ne cesseront de faire les vœux

les plus ardents pour la durée de vos jours et la

prospérité de vos entreprises.

» Kapeller , directeur.— Jarente.—
Sabaïier. — La Tour d'Aigues. —
FoNTAiMEU. — Le en. de Revel. —
MouLiNNEUF , secret, perpétuel. —
L'abbé de Jarente. — Compian.

Ch. Th.— La Tour d'Aiguës, o/f.

auœ gardes franc. — Mazargues.

— Guys »





CHAPITRE V

DE 1778 à 1780.

On a pu voir p«ir la supplique que j ai repro-

duite en note à la fin du chapitre précédent,dans

quel état de pénurie était tombée TAcadémie.

Cette supplique si vraie dans sa naïve sim-

plioité, et qui peignait i?loquenimont les an-

^niisses des professeurs, qui assistaient, faute

d'un local sullîsaut, à la ruine de Tœuvre na-

tionale, à laquelle ils avaient consacré une

grande partie de leur existence, avait quelque

choses de navrant, quand on pense qu'elle fut

acceuillie froidement par ceux la même qui

avaient mission de les protéger. Mais ou serait

la gloire, s'il n'y avait ni lutte ii soutenir?

ni sacrifices à accepter ? L'Académie de



peinture de Marseille devait recevoir le

baptême de la douleur pour mériter la

couronne que la postérité dispense ù ceux

qui soublieut pour le bien général. Mais

poursuivons.

Sur ces entrefaites, Monsieur, frère du roi,

arriva ù Marseille le l" juillet 1777; jamais

plus royale réception n'avait été réservée dans

notre ville à aucun prince de la maison de

Bourbon. Les chroniques du temps en font une

merveilleuse description. L'Académie de pein-

ture prit naturellement part à cette fête. Le

premier monument qui devait frapper les

yeux du Prince ù son entrée était Tûeuvre dun

des professeurs aussi bien que celui sur lequel

il devait à son départ jeter un dernier regard;

monuments éphémères, il est vrai, mais qui

n'en demandaient pas moins de la science et

du goût ; Kappeller avait été chargé de leur

exécution. C'étaient deux arcs de triomphe,

l'un était placé à la porte d'Aix, et l'autre à la

porte du Toulon (1).

Le premier était un portique d'ordre dori-

que d'environ 36 pieds de hauteur sur une lar-

geur proportionnée, couvert d'emblèmes, de

figures allégoriques, de devises et de trophées

d'armes. Les figures les plus importantes
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étaient :
1° cglle de la Provence, tenant d'une

main ses armoiries et de Tautre une corbeille

remplie d'oranges , de pommes , de grena-

des, etc., et 2° Marseille avec ses armoiries,

tenant de la main droite une corne d'abon-

dance et de l'autre une petite chaîne d'or atta-

chée à un globe terrestre. On remarquait, en

outre, le buste du prince couronné de fleurs

par un génie, et au milieu de l'attique ses

armes soutenues par une grande Renommée

et le Génie de l'histoire groupés avec des tro-

phées d'armes. Les pilastres, corniches, chapi-

taux, bases et piédestaux, étaient en relief et

les figures et armes étaient isolées

.

Cet édifice avait été fort admiré ainsi que

celui de la porte de Toulon, portique d'archi-

tecture d'ordre toscan, à pilastres et arrière

corps, dont l'attique portait les armes de Mon-

sieur, surmontées d'une Renommée et dont

les chapitaux des pilastres supportaient deux

emblèmes : l'un Marseille sous la figure d'une

femme qui s'éveille, et l'autre un vaisseau tou-

tes voiles dehors, avec ces mots : Heu ! sic

rapido fitgiunt mea gaudia curra, et vota

sequntur.

Dans une lettre datée de Toulon, le 7 juillet

1777, le prince témoignait toute sa satisfaction,

19
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pour la réception qui lui avait été faite, par la

ville de Marseille ; mais déjà il avait eu occa-

sion d'adresser à chacun des différents corps,

admis à son audience peu après son arrivée, les

paroles les plus affectueuses. Les députés des

Académies des Sciences et de Peinture lui

avaient été présentés, il avait promis sa pro-

tection à ces nobles institutions et rassuré l'Aca-

démie de Peinture sur Taccueil qui serait

réservé à sa demande de lettres patentes. Et de

fait le prince put se convaincre, pendant son sé-

jour, de Futilité de cet établissement, en visitant

le lendemain de son arrivée, 2 juillet, la grande

manufacture de faïences du sieur Savy, dessi-

nateur distingué. 11 avait loué la perfection de

ses ouvrages, lui rendant justice ainsi qu'aux

artistes qui les avaient exécutés et qui étaient

eux-mêmes élèves de l'Académie, comme le

premier , Savy en était membre depuis 1750,

« accordant la faveur spéciale à cet établis-

sement d'y placer ses armes et celle d'élever

au '.'niiieit de la galerie sa statue. »

Le prince avait éprouvé la même satisfaction

dans sa visite à la manufacture de porcelaine

du sieur Joseph Gaspard Robert. Ceci mérite

d'être vu, dit-il en apercevant un grand vase

de porcelaine dont la forme, le dessin et la
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sculpture, avaient fixé ses regards et les éloges

les plus ûatteurs furent adressés au sieur

Robert à ce sujet et pour ses autres produits,

dont un service complet destiné pour lAngle-

terre captiva toute son attention. La légèreté du

feuillage et des fleurs qui en ornaient toutes

les pièces avaient été par lui grandement ad-

mirées.

Les professeurs de TAcadémie furent plus

que tout autre sensibles à ces témoignages, car

il était avéré que ces établissements devaient à

TAcadémie seule le degré de perfection auquel

était arrivé leurs produits. Ce dédommagement

pour leur amour-propre avait de plus l'avan-

tage de rappeler de nouveau Tattention du

pouvoir sur leur institution.

Les services que rendait au pays TAcadémie

devaient être un jour récompensés, c'était du

moins la pensée qui soutenait sa constance ;

mue par cet espoir et sous Tempire des pro-

messes et des paroles flatteuses de Monsieur,

elle ne crut pas devoir tarder davantage à

adresser sa demande formelle de lettres pa-

tentes au ministre ; elle lui en envoya le projet

longuement élaboré, dans le courant de Tannée'

1778. Le comte d'Angevillers, sachant qu'une

auguste protection était acquise à TAcadémiev
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prit cette fois à cœur cette demande, et le 30

janvier 1779, il écrivait au Conseil municipal

de Marseille afin de connaître son opinion et

savoir de lui le chiffre de la subvention qu'il

serait disposé à accorder à cet établissement.

A cette époque, les finances de la ville étaient

dans un état peu prospère, on s'était habitué

au dévouement des professeurs, on leur en

tenait peu compte ou du moins une espèce

d'indifférence s'attachait à l'Académie. La let-

tre du ministre causa une certaine émotion

dans le Conseil ; les échevins délibérèrent le 6

mai et firent part de leur décision doux jours

après à Mgr l'intendant de la généralité de Pro-

vence. Voici la lettre écrite par eux à ce sujet :

Marseille, le 8 mars 1779.

A Monseigneur de la Tour, (2)

< Les professeurs de l'Académie de peinture et de

sculpture établie à Marseille depuis Vingt-cinq années,

s'étant proposé d'obtenir de nouvelles lettres paten-

tes, pour donner une consistance plus assurée à cet

établissement et de plus grands fonds pour l'entretien,

s'adressent à M. le comte d'Angevilliers, directeur

des bâtiments de Sa Majesté, qui nous a fait l'honneur

de nous écrire le 30 janvier dernier pour nous remet-

tre Je projet des lettres patentes et pour lui donner
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notre sentiment sur les demandes formées par cette

Académie;

« Le mémoire qui vous a été rerais par les profes-

seurs tend à obtenir un logement convenable et une

augmentation d'honoraires.

» Cette affaire a été exposée au conseil tenu le 6 de

ce mois.tout ce que le corps municipal a cru pouvoir

faire pour favoriser cet établissement a été d'accor-

der à cette Académie une augmentation d'honoraires

de mille livres, pour être ajoutée aux trois mille livres

dont elle a joui Jusqu'à ce jour, en vertu de l'arrêt

du conseil du 15 juin 175G et quant au projet des let-

tres patentes, le conseil a nommé des commissaires

pour l'examiner et en faire rapport.

» Nous avons l'honneur de vous remettre ci-joint

l'extrait de cette délibération sur laquelle nous vous

prions, Monseigneur, de vouloir bien donner un avis

favorable, si vous jugez qu'elle soit au cas d'être ho-

mologuée par un arrêt du conseil ; dans le cas con-

traire, nous vous prions de l'homologuer.

» Nous sommes avec respect.

» Monseigneur,

» Le maire, échevins et assesseurs de

Marseille,

» Mazargues>—Ferrari,—E. Pnapollon,—

Brès,— Henry,—Amauri.»
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Ce supplément de subvention de mille livres

était évidemment insuffisant; les professeurs

suivaient avec le plus vif intérêt la marche de

cette affaire, ils furent douloureusement affec-

tés de la parcimonie du conseil ; aussi à peine

connurent-ils sa décision, qu'ils protestèrent

avec respect, mais énergiquement, contre ce

qu'ils considéraient comme un déni de justice.

La délibération que prirent alors les profes-

seurs résume en quelque sorte leur existence
;

elle peint trop bien Timportance de leurs tra-

vaux et la noblesse et la fierté de leur caractère

pour que je ne la reproduise pa^ in extenso.

Ils s'exprimaient ainsi :

Première délibération de l'Académie de

Peinture de Marseille,du 9 mars 1779 fSJ.

« Le conseil municipal de Marseille, sur la

lecture à lui faite d'une lettre écrite n. MM. le

maire, éclievins et assesseurs, nos fondateurs,

par M. le directeur des bâtiments de Sa Ma-

jesté, en date du 30 janvier dernier, d'un pro-

jet de lettres patentes portant règlement pour

notre Académie, d'un mémoire présenté par

MM. les directeurs et officiers et d'une note

remise à MM. les éclievins et assesseurs assem-
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blés le 6 du présent mois a délibéré en premier

lieu, à la pluralité des suffrages, d'ajouter la

somme de 1,000 liv. à celle de 3,000, ci-de-

vant accordée à TAcadémie, qui, au moyen de

ce, jouira annuellement de 4,000 liv. à comp-

ter du G janvier dernier, et pour laquelle elle

sera employée dans l'état des dépenses an-

nuelles de la communauté, sous Tautorisation

de M. l'intendant, et en second lieu, à l'unani-

mité des suffrages, qu'il sera nommé quatre

commissaires qui, conjointement avec MM. le

maire, échevins et assesseurs, examineront le

projet des lettres patentes pour en faire rap-

port dans le prochain conseil.

» A cet effet, M. le maire a nommé pour

commissaire MM. Bérenger, de la Beaume,

Grudère, Christophe et Ricaud.

» L'extrait de cette délibération dûment

collationnée par M" de Jean, notaire et secré-

taire de la communauté, ayant été présenté à

la compagnie par M. le directeur.

» Le bureau extraordinairement assemblé à

ce sujet cejourd'huiO mars 1773, a délibéré

en premier Ueu, à la pluralité des suffrages, de

former une députation pour aller en son nom

remercier MM. le maire, échevins et assesseurs
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de l'effet de leur proposition consignée dans la

dt^libération du conseil municipal

.

» Elle a chargé MM. les députés de faire ob-

server à MM. les fondateurs que Tintention d^

Sa Majesté, interprétée par son ministre dans

la direction des arts, est de pourvoir par Tar-

licle 4 du projet des lettres patentes, tant au

logement de TAcadémie qu'aux honoraires de

ses officiers ; et dans cet objet la désignation

de la somme que ces messieurs ont trouvé

convenable pour remplir ce double objet, était

et est encore conûé à leurs sages et prudentes

dispositions.

» Dans cet état le bureau voit avec regret

que 1,000 liv. sont bien éloignés de pouvoir

tout à la fois fournir et à un logement propre

aux divers arts qu'on professe dans cette Aca-

démie, aux dépôts de divers effets précieux

dans tous les genres dont elle est dépositaire

et aux honoraires de plus de vingt officiers

chargés des fonctions les plus pénibles.

» Ces fficiers, toujours remplis du même
esprit qui excita leur zèle, il y a près de trente

ans, pour fonder ce temple des arts, le second

du royaume qui, depuis lors, a soutenu sans

relâche leur constance et leur fermeté pour

cuhiver ces mêmes arts avecles succès les plus
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réels, d'autant plus flatteurs pour eux qu'en les

comblant d'honneur ils sont jusqu'à présent

leur unique récompense.

» Cet esprit patriotique, toujours vif et tou-

jours ardent, ne les a pas abandonné, et la

gloire d'avoir été les premiers et les seuls jus-

qu'à ce jour dans tous les temps et dans tous

les états à former et à soutenir un établisse-

ment si honorable et si utile, en sacrifiant leur

temps, leurs veilles, leurs soins et leur fortune

même, est un avantage trop flatteur pour eux

pour qu'ils ne redoublent pas leurs efforts pour

le conserver à jamais en le transmettant à leurs

enfants et à leurs élèves; et les officiers balan-

çant avec cette gloire qu'ils perdraient s'ils

acceptaient la faible répartition qui résulterait

pour eux de la somme accordée pour des hono-

raires que leur nombre, forcément trop multi-

plié, ne pourrait que rendre trop modique.

» Le bonheur de servir leur patrie sans

intérêt, comme aucune société artisque ou lit-

téraire, ne servit jamais la sienne, ni dans

Rome, ni dans Athènes, ces officiers sont en-

chantés de continuer le môme sacrifice au

temps fâcheux, dont les circonstances présentes

n'ont sans doute pas paru permettre a des ad-

ministrateurs prudents, tous zélés et éclairés
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qu'ils sont, do suivre tout ce que Tamour des

arts et des talents a dû leur inspirer.

» En cet état, Messieurs les députés sont

expressément chargés d'assurer à ses respec-

tables fondateurs combien la compagnie est

persuadée qu'ils n'ont été gênés que par ces

fâcheuses circonstances dans la fixation d'une

somme évidemment insuiïisante pour fournir

tout à la fois et à un loyer qui ne peut que de-

venir considérable dans la suite et à des hono-

raires d'un nombre d'ofliciers autant multi-

plié que nécessaires aux divers objets d'ensei-

gnement auxquels elle s'est volontairement

engagée.

» La Compagnie vous supplie môme, mes-

sieurs, de vouloir bien ne pas trouver mauvais

qu'elle refuse avec respect cette donative en tant

qu'elle sera appliquée à remplir ce double objet.

» Mais considérant que les 3,000 liv. dont la

communauté fut autorisée à doter l'Académie

pour les dépenses de son entretien en 1756,

étaient sufïisantes alors pour remplir cet objet,

logée qu'elle était alors gratis dans l'Arsenal,

les approvisionnements pour son entretien ont

doublé de prix depuis cette époque. Cette som-

me est donc insuffisante aujourd'hui pour ses

dépenses annuelles. La Compagnie reçoit donc

cette pension avec satisfaction et reconnais-
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sance, comme un supplément devenu néces-

saire à son entretien annuel et journalier.

» MM. les députés sont chargés de prier MM.

les fondateurs de ne pas perdre de vue un

établissement dont personne mieux qu'eux ne

connaît Futilité et l'avantage, d'assurer ces

Messieurs de toute la reconnaissance de la

Compagnie et de la ferme intention dans la-

quelle sont tous les officiers de redoubler leur

attention, leur zèle et leurs soins pour l'hon-

neur et le progrès des arts.

» Leurs vœux se joindront toujours à ceux

de ces dignes magistrats pour le retour de ces

temps heureux et sereins qui permirent, il y a

vingt et un ans, à leurs prédécesseurs, de pren-

dre une délibération dont l'effet eut à jamais

consolidé ce temple des Arts dans notre patrie

si rien ne l'eut entravé ; le conseil de ville avait

voté 3,000 liv. en faveur de l'Académie, pour

être ajouté aux 3,000 liv.- qui lui avaient été

accordés en 1756.

» Il eut été heureux que cette délibération

eut été mise sous les yeux du Conseil de Ville

du 6 mars 1779.

» A cet effet, M. le directeur a nommé pour

député MM. Moulinneuf, Dageville, Kapeller et

Henry, lesquels en qualité do commissaires
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nommé par le bureau pour poursuivre la pré-

sente affaire, à la charge d'en rendre compte à

la compagnie, se porteront en qualité de dé-

putés à THôtel de Ville pour remplir les vœux

de l'Académie îi tous ces égards, et pour re-

mettre une copie de la présente délibération,

dûment coUationnée, à MM. les maires éche-

vins et assesseurs pour y avoir tel égard qu'ils

verront bon être, les priant d'en donner com-

munication et d'en faire faire lecture au pro-

chain conseil

.

» 11 a été finalement et unanimement décidé

de consigner dans la présente délibération, les

sentiments d'amour, de recpect et de recon-

naissance qu'ont excité dans la compagnie, les

bontés dont son illustre protecteur est dans

l'intention de la combler, d'offrir à ce digne

mécène les hommages les plus sincères et de

l'assurer que c'est chez elle quô se forment les

vœux les plus vifs et les plus ardents, pour la

conservation précieuse du respectable succes-

seur de Colbert.
» Collatioimé par nous,

» MOULINNEUF,

» Professeu7^ et Secrétaire perpétuel. »

C'était là un langage noble et digne, mais il

ne devait pas trouver d'écho dans des esprits

prévenus.
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NOTES

(l) Ce genre de construction était loin d'être sans

précédents dans notre ville, parmi les plus remar-

quables, je dois citer l'Arc de Triomphe qui fut élevé

au milieu du Cours, lors des réjouissances publiques

qui eurent lieu à Marseille le 25 Septembre 1729 à

l'occasion de la naissance du Dauphin, dont la nou-

velle parvint à Marseille le 12 du même mois. Les

l'êtes qui eurent lieu à cette époque égalèrent en ma-

gnificence celles données à Monsieur. L'Arc-de-

Triomphe dontje parle fut conservé pendant plusieurs

années. Les archives nous en ont transmis la descrip-

tion suivante. Il fesait honneur aux artistes qui

l'avaient exécuté, et il prouve ainsi qu'il en existait

alors à Marseille de très capables :

» Cet édifice composé de deux ordres, avait depuis

le socle jusqu'au fronton qui le couronnait, 54 pieds

de hauteur, sur 36 de largeur; ses deux principales

faces étaient tournées, l'une vers la porte Royale,

l'autre vers celle de Rome, il y avait au milieu de

chacune un grand arc, dont l'ouverture était de 37

pieds de haut sur 20 de largeur.

» Le premier ordre était placé sur un socle de

marbre brun de trois pieds de hauteur, d'où s'éle-

vaient quatre pilastres saillants d'un marbre jaspé
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dont les bases et les chapiteaux étaient d'or, portant

une corniche qui régnait tout autour et qui servait

d'imposte à l'ouverture de l'arc ; les plus voisins de

cette ouverture formaient un avant-corps, et des

piédestaux de marbre blanc ornés de moulures d'or,

qui s'élevaient du socle y étaient adossés. L'entrée

d'un des pilastres était remplie de panneaux et de

cartouches à devise dont les bordures étaient d'or sur

un fond de marbre gris, dont tout l'édifice était bâti,

et tout l'entablement était de marbre blanc, excepté

la frise qui était de lapis, enrichi de tous les orne-

ments de son ordre.

» Des pilastres accouplés et saillants, qui s'élevaient

dessus, dont les bases et les chapiteaux étaient aussi

d'or, formaient le second ordre qui était couronné

d'une corniche de marbre blanc,règnant tout autour,

de laquelle s'élevait un fonton triangulaire, dont le

tympan était de marbre noir ; les entre deux de ces

pilastres étaient remplis de cartouches à devises sus-

pendues à des festons de fleurs, attachés par des

masques bronzés aux volutes et aux chapitaux.

> Dans la face tournée vers la porte Royale, on

voyait dans le frontispice, les armes du roi soutenues

par deux grands génies, et dans un riche cartouche,

qui formait la clef -de l'arc, on lisait cette inscrip-

tion en lettre d'or: Publicœ lœtitiœ monumentum
Massillia civUas posuit. MDC.XXIX.

Sur le sommet du fronton qui couronnait tout

l'édifice, s'élevait une grande et belle figure, riche-
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ment drapée, représentant Marseille, tenant le por-

trait de Mgr le Dauphin, avec ces mots qu'on lisait

dans un cadre d'or sur son piédestal de marbre

jaspé: Massillia voti compos.

•» Sur les deux piédestaux du fronton à coté de

Marseille, on voyait k droite une figure réprésentant

la religion habillée en vestale, tenant un vase d'or

qui exhalait des parfums, et à gauche la justice te-

nant une balance d'une main et un faisceau d'armes

de l'autre.

» Sur la corniche de l'arrière-corps du premier

ordre, d'un côté on voyait Apollon et de l'autre Mi-

nerve élevés en pieds accompagnés de tous leurs at-

tributs, et devant les pilastres de l'avant-corps sur

les piédestaux qui s'élevaient du socle, était placé

Mercure d'un côté et Thetis tenant un vaisseau à voi-

les enflées, avec des coquillages, des perles et du

corail à ses pieds.

» Tous les cadres et cartouches étaient remplis

de peintures symboliques; ceux dont étaient embellis

les pilastres supérieurs contenaient ces quatre de-

vises :

» La première avait pour corps un aigle volant

et un aiglon un peu moins élevé, avec ces mots, Su-

peras docet ireper auras.

» Pour corps de la seconde, on avait peint Alcide

dans le berceau étouffant deux serpents, avec ces

mots : Nune Alcides mox Hercules.

» Le corps de la troisième était formé d'une corne
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d'abondance présentant trois roses et un lys au-

dessus, et ces mots en faisaient l'âme : Dives som

copia cornu.

» La quatrième avait pour corps un dauphin cou-

ronné sortant de la mer, environné d'une multitude

d'autres poissons, avec ces mots : Patriis regnahit

in undis.

> Sur le piédestal d'où s'élevait la figure de Mi-

nerve, on avait peint dans un cadre d'or une ancre

où était entortillé un dauphin, avec ces mots : Fir-

mat et ornât, et sur celui d'où s'élevait Thétis, la

planète de Jupiter et un de ses satellites, avec ces

mots : Monstrat minor ignis iter.

» Dans les cartouches qui au-dessus de Mercure

et de Thétis, remplissaient les entre-deux des pilas-

tres de premier ordre, on voyait ces deux autres

devises :

» L'une avait pour corps trois hommes regardant

un aro-en-ciel et tournant le dos au soleil levant

avec ces mots : Dat signa et fœclerapacis, le corps

de l'autre était un soleil naissant et trois étoiles qui

commençaient à disparaître et ces mots en faisaient

l'âme : Majora daMt sol lumina terris.

» Dans la face tournée vers la porte de Rome, on

lisait dans le frontispice de marbre noir, cette ins-

cription en lettres d'or. Serenissimo Galliar. Del-

phino,nato 2)rid., non. sept conss.n. Joan Ravel,

Grands, Martin .Tac, Remusat^ Joan Romano.

MDCCXXIX.
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» Sur la clef de l'arc un riche cartouche contenait

ce dystique :

Expcclate diu, per te gens francica nectit.

Perpétuas paci Ixtitx que moras.

» Sur le tympan on voyait s'élever trois grandes

figures en pieds sur leurs piédestaux richement peintes.

Celle du milieu, qui paraissait sur le sommet, repré-

sentait la France tenant d'une main les armes du

Dauphin, de l'autre des chaînes de fleurs dont elle

enlaçait la Paix et la Joie représentées par deux au-

tres figures placées à ses côtés. La paix placée à

droite, avait à ses pieds trois génies ; l'un lui pré-

sentait une branche d'olivier; l'autre, une corne d'a-

bondance et le troisième brisait des lances et des

flèches. La Joie tenant à la main un caducée, avait

à ses pieds des feux d'artiflce, des pavots et des

instruments de musique.

» Sur les piédestaux qui s'élevaient du socle, ados-

sés aux pilastres du premier ordre, on voyait de

chaque côté une grande figure, à droite était celle du

maréchal duc de Villars, gouverneur de Provence,

armé d'une cuirasse et d'un bouclier, tenant le bâton

de commandement ; à ses pieds un petit génie por-

tant l'écu de ses armes. Sur le piédestal on lisait ces

vers :

La guerre au plus haut point avait porté ma gloire.

C'est à mes soins qu'on doit la paix;

Mais son plus sûr garant et le plus plein d'attrait

Manquait à ma double victoire,

Ua héros en naissant y mit les derniers traits.
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» A gauche Marseille sous les traits d'une nymphe,

dans une attitude majestueuse, regardant le portrait

du dauphin que la France présentait du haut du tym-

pan, auquel elle adressait ces vers inscrits sur le

piédestal.

Moi qui dans des temps moins heureux

Mettais ma gloire k n'avoir point de maître,

Au bonheur d'obéir au roi qui vous flt naître,

Se bornent aujourd'hui mes voeux;

Comme il est mon héros, vous deviez un jour l'être,

Mais ne vous pressez pas le plus tard c'est le mieux.

» Deux grands génies s'élevant sur la corniche du

premier ordre tenaient chacun un cartouche à devise;

on avait peint sur l'un une colonne supportant une

partie d'un édifice, avec ces mots : Columenque de-

cusque et sur l'autre des illuminations et des feux

d'artifices, avec ces mots : pectora ardentius.

» Dans deux autres cartouches placés en dessous

dans les entre-deux des colonnes.on lisait d'un côté ces

mots : oléas fœcundat ab ortu, surmonté d'oliviers

recevant les rayons du soleil levant et de l'autre •

cantu preàbusque vocatus, surmonté d'un vaisseau

sur la poupe duquel Amon jouait de la lyre et sur

Teau un dauphin.

» Les entre-deux des pilastres supérieurs conte-

naient quatre autres devises : 1» Sous l'emblème de

la joie un lion, un aigle et un léopard regardant le

soleil levant avec ces mots : unum suspiciunt omnes;

2» un dauphin sur la surface de la mer, avec ces

mots : mole mînor,sedma^'estate verendus; 3» com-
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me emblème de la joie, deux bergers élevant leurs

mains vers le ciel à la vue d'une pluie qui tombe,

la terre étant couverte de fleurs desséchées avec ces

mots : precibus cœlestia\ 4" trois étoiles dont l'une

plus éloignée touchée par les rayons du soleil nais-

sant et ces mots pour âme : pulclirior exibi sîprœ-

cessere minores.

» Cet arc de triomphe, ajoute le rapport déposé

aux archives, par la beauté du dessin, la magnifi-

cence de sa structure et la réussite de l'exécution

avait fixé tous les regards, etc. »

La description de ce monument m'a paru

digne d'être conservée.

( 2 et 3 ) Extrait des archives de la Préfecture.)

L





CHAPITRE VI

De 1778 à 1780.

Les professeurs avaient fait les plus grands

efforts pour obtenir du conseil municipal une

décision plus conforme à Téquité, témoin leur

première délibération du 9 mars 1779. Mais, je

Tai déjà dit, le temps n'était plus où, modérant

le zèle et l'enthousiasme de nos officiers muni-

cipaux pour TAcadémie, Mgr de la Tour avait

été obligé de leur adresser des observations

(2 avril 1758), pour faire réduire à 3,000 livres

le supplément de subvention qu'ils votèrent (*),

mais qu'ils voulaient porter alors à 9,000, ce qui

devait constituer en totalité une rente annuelle

de 12,000 livres en faveur de l'Académie. Si

(*} Vor«2 p«res314et348.
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dans cette circonstance le ministre dut faire

violence à Topinion du conseil en refusant d'ap-

prouver son vote, ce dernier resta sourd cette

fois aux plaintes des professeurs et consacra

par une nouvelle délibération datée du 21 mars

sa précédente décision. Cette conduite avait

profondément blessé TAcadémie ; cinq jours

après elle fit connaître au conseilles sentiments

qui ranimaient. Je cite textuellement :

Deuxième délibération de l'Académie de

peinture de Marseille y du 26 mars 1779

ti Le 26 mars 1779, le bureau extraordinai-

rement assemblé, M. le directeur a exposé à la

Compagnie que le conseil de ville, tenu le 6

mars dernier, ayant délibéré que la volonté du

roy étant que Taugmentation trouvée convena-

ble, en sus de la pension annuelle que reçoit

l'Académie de la communauté de cette ville, fut

affecté aux frais d'un logement et des honoraires

des officiers : l'Académie aurait fait de vains

efforts pour faire diriger dans le conseil de ville,

du 21 de ce mois, qui devait statuer sur le pro-

jet des dites lettres patentes, l'application des-

dites 1,000 livres à tout autre objet, tel que celui

d'une plus forte dépense devenue indispensa-
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blement nécessaire depuis plus de vingt ans,

par Taugmentation de prix de tous les objets de

consommation relatifs à Tentretien de TAcadé-

mie, et cependant le conseil municipal aurait

littéralement délibéré, le 21 de ce mois, en

statuant sur le projet des lettres patentes que

les 1,000 livres accordées dans le précédent

conseil du 6 mars dernier, seraient expressé-

ment affectées au payement d'un logement et

des honoraires des officiers de l'Académie. Sur

quoi ledit sieur directeur ayant requis la Com-

pagnie de délibérer, il a été unanimement

statué et convenu :

» En premier lieu, de continuer chacun dans

la partie le concernant, les exercices, études et

instructions dans les divers départements, avec,

plus de zèle, d'assiduité et d'exactitude que

jamais, pour soutenir et augmenter s'il est pos-

sible les progrès d'une Académie utile, avanta-

geuse et honorable à cette ville.

» En second lieu, la Compagnie, ne s'arrêlant

pas et écartant bien loin d'elle toute idée d'hu-

miliation, qu'une si modique somme lui pré-

sente naturellement par son application expresse

à un logement immense et à des honoraires

multipliés d'un nombre considérable d'officiers,

ne sait être sensible pour le présent qu'au
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regret qui doit affecter des administrateurs

zélés d'être encore plus ses apologistes que ses

rénumérateurs.

» En troisième lieu, la Compagnie plus sen-

sible à Thonneur d'être utile k la patrie et à

Tavantage de tenir à ses devoirs plutôt par

l'agrément de la liberté, du zèle et du sentiment,

que par l'appât d'un salaire dont elle se passe

honorablement depuis près de vingt-six ans, se

fera toujours un plaisir dans tous les temps et

dans tous les cas de témoigner la reconnaissance

qu'excitent chez elle les bonnes intentions de

ses fondateurs.

» Elle se flatte avec raison, qu'ils ne trouve-

ront pas mauvais qu'elle refuse avec respect et

sensibilité cette dernière donative comme de

beaucoup insufTisante à son objet, en tant qu'elle

serait appliquée à ceux de la destination qu'ils

lui affectent, ou qu'elle l'accepte comme deve-

nue nécessaire aux frais de son entretien consi-

dérablement accru depuis 175().

» En quatrième lieu, la Compagnie, toujours

attentive au bien d'un établissement, dont la

stabilité intéresse autant son honneur que l'uti-

lité et l'avantage de la patrie, renonce bien

volontiers pour le présent et pour tout autant

de temps qu'il plaira à ses supérieurs de laisser
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les chose en Tétat, à des honoraires quoique

bien justement mérités, par de vieux officiers

qui comptent déjà vingt-six ans de service
;

mais elle se croit autorisée par le vœu môme
de S. M. interprêté par l'intention expresse du

digne ministre, à qui elle a confié l'administra-

tion des arts dans son royaume, à réclamer

moins pour elle-même, qu'en faveur des artistes

qui remplaceront un jour les membres qui la

composent, contre l'insuffisance de la modique

somme délibérée pour remplir tous les objets

auxquels elle est destinée.

» Enfin la Compagnie, qui n'oubliera jamais

avec quel zèle monseigneur le premier président

et intendant a toujours daigné veiller sur elle

pour encourager ses travaux et accroître ses

progrès, trop bien instruite que ce n'est qu'aux

bontés seules de ce respectable chef de notre

province, que cette ville est redevable de son

institution qui n'existerait plus depuis long-

temps, si elle n'eut été l'objet de son attention

et de sa sollicitude, puisque ce n'est qu'à lui seul

qu'elle doit rapporter les bienfaits du Roi depuis

1756, dans la pension de 3,000 livres qu'elle

reçoit annuellement de la ville pour son entre-

tien; prie M. le secrétaire d'adresser respec-

tueusement à cet ami illustre, à ce protecteur
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puissant des talents et des arts, les prières les

plus vives et les plus pressantes de sa part, afin

qu'il daigne sacrifier quelques instants de ce

temps précieux qu'il consacre au service de Sa

Majesté et au bonheur de cette province, pour

siéger de la justice et de la convenance des

observations renfermées dans la présente déli-

bération, et dans celle du 6 mars dernier, dont

l'extrait est ci-joint. Ce puissant magistrat, aussi

juste qu'il est éclairé, voudra bien continuer en

cette occasion sa bienfaisante protection à une

Académie qu'il a toujours aimée et qui se fera

toujours un devoir de se rendre digne de sa

bonté et de son attention.

• Collatloiné par nous:

» MOULINNEUF,

» professeur et secrétaire perpétuel.

>

Conformément au vœu des professeurs , le

secrétaire adressa en leurs noms et en second

lieu à Mgr de La Tour la lettre suivante :

Marscil'e, 3 juin 1779.

« Monseigneur,

» La stabilité de l'Académie de peinture, sculp-

ture et architecture de Marseille est votre ou-

vrage puisque c'est à ses bontés seules qu'elle
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doit les 3, 000 liv. affectées à son entretien an-

nuel qu'elle reçoit de la ville depuis 1756, il

plaît aujourd'hui à Sa Majesté de sceller pour

toujours cette stabilité par des lettres patentes

,

dont l'article 4 désigne une somme laissée à la

prudence de l'administration de notre ville pour

remplir le double objet de son logement et des

honoraires de ses officiers.

Le conseil municipal s'étant assemblé le 6 mars

dernier aurait décidé et flxé cette somme à 1,000

livres.

» Nous eûmes l'honneur, après la tenue de ce

conseil, do faire à ce sujet des représentations

bien fondées à MM. les maires, échevins et as-

sesseurs, qui seraient demeurées sans effet.

» Ces Messieurs, et ce n'est assurément que par

oubli de leur part, ont négligé de rapporter nos

représentatations non-seulement au conseil de

ville du 2 du mois dernier, comme nous les

prions instamment de le faire; mais même aux

commissaires qui, conjointement avec eux, de-

vaient faire rapport au même conseil du projet

des lettres patentes; et ensuite le conseil qui a

adopté le projet tel qu'il lui a été présenté,

n'ayant pas eu nos justes représentations sous

les yeux, ont rempli l'article de la somme déli-

bérée de 1000 fr., avec désignation expresse de lo-

gement, d'honoraires, frais d'impressions , etc.

» Un coup d'œil , Monseigneur, qu'il vous plaira
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de jeter sur nos deux délibérations, justifiera

la prière que nous avons l'honneur de vous

adresser aujourd'hui . de vouloir bien en ap-

prouver les fins.

» Nous avons éprouvé l'effet de vos bontés

dans tant d'occasions que nous osons espérer

que vous voudrez bien nous les continuer dans

celle-ci qui va pour toujours fixer le sort et

l'honneur d'une Académie qui, depuis son éta-

blissement, a le bonheur de vous être agréable.

> Nous sommes avec un très profond respect,

» Monseigneur,

» Vos-très humbles et très-obéis-

sants serviteurs
,

» Les associés professeurs de l'Académie

de peinture et de sculpture,

» MOULINNEUF,

» professeur et secrétaire perpétuel »

La réponse de Mgr de La Tour avait été pro-

bablement favorable à l'Académie, car je ne re-

trouve plus la trace de la désignation expresse

des 1, 000 liv. à titre d'honoraires qui humiliait

les professeurs, dans la correspondance rainis-
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térielle que je publie ci-dessous et qui précéda

l'envoi définitif des lettres patentes :

€ A M . l'Intendant de Provence.

Versailles, le 8 novembre ITJSl.

» Vous savez, Monsieur
,

que les magistrats

municipaux de la ville de Marseille ont déli-

béré, vers le commencement de cette année , d'ac-

corder à l'Académie de peinture et sculpture de

cette ville, une somme de 1,000 liv. en sus de

celle de 3,000 qu'ils étaient autorisés à lui four-

nir par un arrêt du Conseil de 1755.

» On me mande que cette délibération vous ayant

été envoyée, vous avez bien voulu y donner votre

adhésion et même qu'elle avait eu l'approbation de

M. le directeur général des finances.

» Cependant ayant écrit sur ce sujet à M. Nec-

ker, il m'a marqué n'en avoir point connaissance ;

mais qu'au surplus, lorsque cette délibération lui

serait envoyée, il prendrait volontiers l'ordre du

roi pour l'autoriser, ce qui est nécessaire avant l'ex-

pédition des lettres patentes que j'ai demandées

pour cette académie et dans lesquelles cette aug-

mentation doit être approuvée par Sa Majesté.

» .Je ne sais si M. Necker vous a demandé cette

délibération, mais à tout événement. Monsieur, je

crois devoir vous prier de vouloir bien la lui en-
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voyer, et je vous serai sensiblement obligé, si vous

voulez bien l'accompager d'un avis propre à le

déterminer à la faire autoriser par S. M.

» Je n'ai en vue, dans ces démarches, que le

bien des arts dans une ville faite par sa position

et par son opulence pour les y voir fleurir , et

je ne puis douter. Monsieur, que vous ne parta-

giez ces sentiments avec moi.

> J'ai l'honneur d'être très parfaitement et très

véritablement, Monsieur, votre très humble et très

obéissant serviteur.

» d'Angeviller. »

« Mgr de la Tour, intendant de Provence^ à M.

le marquis d'Angemller, directeur des bâti-

ments du roi.

7 décembre 1779.

» J'ai trouvé, Monsieur, à mon arrivée en Pro-

vence, une lettre que vous m'avez fait l'honneur de

m'écrire au sujet de la délibération qui a été prise

par le conseil municipal de Marseille pour accorder

une augmentation de mille livres par an à l'Académie

de peinture et sculpture. Je regarde cette dispo-

sition comme étant très convenable et même néces-

saire pour qu'un établissement aussi utile puisse se

soutenir.

» C'est ce que j'observe à M. le directeur général

des finances en l'informant de la délibération qui

contient à cet égard le vœu des habitants de

Marseille.
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» J'ai, Monsieur, une véritable satisfaction à con-

courir avec vous à un objet qui intéresse le bien

des arts.

» J'ai l'honneur d'être, avec un respectueux at-

tachement, etc.,

» De La Tour. »

« M. De la Tour, intendant de Provence, à M.

Necher, directeur général des finances.

7 décembre 1T79.

» Les professeurs de l'Académie de pciniure et

sculpture, établie à Marseille depuis Yiny:-cinq ans.

présentèrent aux maires et échevins, au commen-

cement de cette année, un mémoire dont l'objet

était de faire connaître l'insuffisance des 3,000 liv.

qui leur sont données annuellement par la commu-

nauté, ils exposaient être hors d'état de faire face

aux différentes dépenses qu'exige nécessairement

cet établissement.

» Sur le rapport qui eu fut fait au conseil muni-

cipal le 6 mars, il prit une délibération portant qu'il

serait accordé mille livres par an à l'Académie en sus

des 3,000.

» D'après les éclaircissements que je me suis pro-

curés, il m'a paru que cette augmentation était

indispensable pour que l'Académie put se soutenir.

Comme c'est un établissement de la plus grande
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utilité dans une ville comme Marseille, j'ai lieu de

croire, monsieur, que vous ne trouverez aucune

difficulté à permettre que la délibération du 6 mars

soit mise à exécution.

» J'ai l'honneur d'être, etc.

» De La Tour. »

« M. Necker à M. De la Tour.

A Versaillfs, le 9 Janvier 1780.

» J'ai reçu, Monsieur, la lettre que vous m'avez

fait l'honneur de m'écrire le 4 de ce mois, relati-

vement à la délibération par laquelle le conseil mu-

nicipal de Marseille a accordé à l'Académie de

peinture et de sculpture une somme de 1,000 livres,

en sus des 3,000 livres que la communauté lui a

données jusqu'à présent. D'après votre observation

que cette académie est véritablement utile et quelle

ne pourrait se soutenir si l'augmentation dont il

s'agit ne lui était pas accordée, je ne trouve aucune

difficulté à l'autoriser.

> J'ai l'honneur d'être, etc.

» Signé : Necker. »

La correspondance que je viens de reproduire

prouve une fois de plus Tinlçrêt que prenait le

gouvernement à VAcadémie ; il appréciait son



incontestable utilité; cependant il oubliait les

laborieux pionniers qui en étaient les soutiens

et dont le zèle infatigable avait opéré une paci-

fique révolution dans quelques branches impor-

tantes du commerce et de Tindustrie de Mar-

seille en rendant plusieurs de ses manufactures

sans rivales dans le midi. Devenue Académie

royale de peinture et de sculpture, on lui

laissait la gloire du sacrifice ; les professeurs,

depuis vingt-sept ans sur la brèche, allaient

encore servir gratuitement leur pays. Cet hon-

neur ne devait pas leur être ravi !

SI





CHAPITRE VII.

DE 1778 à 1780

L'Académie avait fondé de grandes espéran-

ces sur l'obtention des lettres patentes qu'elle

sollicitait et dont Tenvoi lui avait été annoncé;

mais c'en était fait, le voile était déchiré : elle

avait compté que le patronnage du roi encou-

ragerait la munificence du conseil municipal à

son égard ; cette illusion était tombée, on la

payait avec un peu d'honneur.

Les professeurs s'étaient résignés, mais une

autre épreuve non moins sensible les attendait:

un des élèves de l'Académie, Louis Ghay, pein-
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tre (l), couronné en 1759 et 1760, esprit bas

et envieux, n'ayant pas probablement alors

réussi à se faire agréer, avait adressé au mi-

nistre un mémoire appuyé de la signature de

trois ou quatre membres associés de TAca-

(jémie, qu'il avait entraînés ; mémoire conte-

nant de graves accusations qui jetaient la plus

grande déconsidération sur la compagnie toute

entière.

Ce fut un rude coup
;
quelques abus, il est

vrai, s'étaient glissés dans Técole, mais il fal-

lait que les professeurs prouvassent la fausseté

des imputations qui pesaient sur eux et démon-

trassent le peu de gravité de ces abus; ils

adressèrent donc à leur directeur perpétuel,

d'André Bardon, les pièces nécessaires à leur

(1) Louis Chay figure parmi les adjoints à professeur de l'Académie, en

1789. Il est auteur de diverses peiiuures importantes au château Borelly. Ce

sont: 1. le portrait de Brun architecte du château ; 3. le plafond du grand

escalier représentant La lumière sou* le* irails d'Apollon conduisant le char

du Soltil, précédé par l'Aurore ; 3. le plafond de la Bibliothèque, Apollon et

les Muses ; 4. le plafond du (^raud salon, l'Apothéose de Psyché ; le plafond de

lu chambre de M. ^otcW-^, Le Sommeil, Enfants endormis; 0. dans le grand

salon doré un large panneau représentaat l'enlèvcmeot des Sabines d'après

Pierre de Cortonne.

M. Borelly avait eu beaucoup à se plaindre de certains procédés peu délicats

de cet artiste. Cependant après l'achèvement des travaux, il lui compta comme
solde trente mille livres et lui assura en outre une pension de 1,500 livres

sa vie durant. Chay fit à cette époque un nouveau voyage en Italie. A sou

retour, il se fixa de nouveau à Marseille oii il occupa son emploi de profes-

seur a l'Académie jusqu'à la ruine complète de cette institution, 1793. 11 est

mort à Paris vers 1810.



défense, et ils recevaient de lui peu après la

lettre suivante, contenant copie d'une lettre du

comte d'Angeviller et datée de Versailles le 2G

mars 1780, qui donnait à rAcadémie une com-

plète satisfaction.

« M. d'Angcvillcr à d'André Bardun.

» Je compte, Monsieur, que la lettre que j'ai écrite

à M. Pierre, et que sans doute il vous a communi-

quée, vous a déjà entièrement tranquillisé sur l'im-

pression que le mémoire du sieur Cliay pouvait avoir

fait sur moi. Cependant comme je lui annonçais (iu«^

je me proposais de vous écrire et de vous marquer

directement ma manière de penser, sur les imputa-

tions faites à l'Académie de peinture de Marseille,

dans ce mémoire, je ne tarde pas d'avantage à le

faire, «l'autant que la dernière lettre que vous m'avez

écrit et qui contient divers certiticats et les rétrac-

tations relatives, ajoutent à la solidité de la justifi-

cation que vous m'avez adressée par l'intermédiaire

de M. Pierre.

» Je me fais donc; un plaisir de vous marquer que

je ne re{?ard;^ le mémoire dont il s'agit que comme

l'ouvrage d'une odieuse jalousie ou méchanceté, et

qu'après les éclaircissements que vous vous êtes pro-

curés, il ne me reste pas le plus léger nuage sur les

abus graves et importants dont on accusait la com-

pagnie ostimable dont vom-^ '*'r<»< \o directeur.
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» Il n'y en avait qu'un léger sur lequel vous m'a-

vez marqué votre avis, mais je vois par une des

pièces jointe à votre dernière lettre, que sur l'ob-

servation que vous faites à l'Académie de Marseille,

elle a aussi délibéré de le corriger, en supprimant

ce jour de vacance du modèle, qui quoique peu

important par lui-même, coupait l'exercice de ma-
nière à le rendre moins utile aux élèves; je vous

marque donc ma satisfaction de la résolution qu'a

prise l'Académie de Marseille de supprimer ce jour

de vacance, quoique autorisé par ses anciens usages.

» Je crois devoir vous prévenir que les lettres-pa-

tentes relatives à l'Académie de Marseille sont actuel-

lement et même depuis quelques semaines envoj'ées

au Parlement de Provence pour l'enregistrement.

» Vous connaissez les sentiments avec lesquels je

suis. Monsieur, votre très-humble et très-obéissant

serviteur.

» Siff7ié : comte D'Angeviller, à l'original. »

» Voilà MM. les bonnes nouvelles que je viens de

recevoir de votre bienfaisant protecteur, et que je

me hâte de vous communiquer, vous comprendrez

que lorsque dans certaines circonstances je vous ai

écrit dans un style qui a dû vous paraître sévère,

je n'écrivais pas au ministre avec moins de vivacité

pour votre justification.

» Je vous félicite de voir que tous les dénouements
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sont en votre faveur et vous réitère des sentiments

de mon zèle et mon affection.

» Signé : d'André Bardon, à l'original.

» Paris, le lundi de Pâques 1780. »

Les lettres patentes que je publie ci-dessous

dédommageaient enfin en partie les profes-

seurs, par le brillant éloge de TAcadémie

qu'elles contenaient , éloge qui réduisait à

néant les calomnies dont elle venait d'être

Tobjet.

LETTRES PATENTES DU ROI

Po7'ta7ît érection dans la ville de Marseille

d'une académie des arts, sotis le titre

d^Académie de peinture, sculpture et ar-

chitecture civile et navale.

Du 18 février 1780.

(Enregistrées au Parleinenl)

« Louis, par la grâce de Dieu, roi de France

et de Navarre, comte de Provence, Forcalquier

et terre adjacentes, à tous ceux que ces pré-

sentes lettres verront, salut.

» Le maire, éclievins et assesseurs de notre

ville de Marseille nous ont exposé que depuis
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environ vingt-cinq ans, il s"est I'uihk; dans

ladite ville, une association d'artistes et d'ama-

teurs qui, animés par le goût des beaux-arts et

des considérations d'utilité publique, ont entre-

pris de former une académie de peinture et de

sculpture ; que, dans cette vue et sous les aus-

pices desdits maires et éclievins, ils ont établi

une école de dessin d'après le modèle, consa-

cré leur temps et leurs soins à la direction ;

qu'étendant plus loin leurs vues, ils ont depuis

joint aux objets de leurs travaux, renseigne-

ment de rarchitecture, tant civile que navale.

» Nous avons encore été informés que cet

établissement n\i pas tardé à produire, dans

notre ville de Marseille, les avantages qu'on en

attendait, soit en y répandant le goût desdits

arts, soit en y excitant l'émulation de la jeu-

nesse à participer aux instructions des profes-

seurs de ladite école, soit enfin en formant un

nombre considérable d'élèves distingués, dont

quelques-uns ont mérité de devenir membres

de notre Académie royale. Mais quoique par

notre arrêt du conseil du 15 juin 1756, nous

aurions autorisé les officiers municipaux de

ladite ville, à fdre dépense annuellement d'une

somme de mille écus, pour l'entretien de

ladite école-académie, ils nous ont témoigné
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désirer, pour donner plus de stabilité à cet éta-

blissement un acte plus authentique de notre

protection et de notre volonté.

»A quoi voulant pourvoir, et considérant que

notre ville de Marseille, Tune des plus floris-

santes de notre État, ne mérite pas moins que

plusieurs autres notre attention pour y faire

fleurir les beaux-arts, et voulant donner à TA-

cadémie de peinture et de sculpture de Mar-

seille une marque spéciale de notre protection

ainsi que de notre satisfaction, des efl'orts

qu'elle a fait pour remplir Tobjet de son insti-

tution. A ces causes, et autres à ce nous mou-

vant, de Tavis de notre conseil, de notre cer-

taine science, grâce spéciale et autorité royale,

nous avons ordonné, et par ces présentes signées

de notre main, ordonnons, vouloir et nous

plaît ce qui suit :

» Article jjremier

.

— Confirmons et en tant

que de besoin, érigeons dans notre ville de

Marseille une Académie des Arts, sous le titre

iVAcadémie de Peinture, Sculpture et Ar-

chitecture civile et navale.

« II.— Ordonnons que, conséquemment à

Tart. G de notre déclaration du 15 mars 1778,

ladite Académie se retirera pardevers notre
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cher et bien-aimé le comte d'Angeviller, direc-

teur et ordonnateur général de nos bâtiments,

jardins, arts, académies et manufactures roya-

les, à Teffet par lui autoriser et confirmer les

statuts et règlements, après qu'ils auront été

communiqués aux maires, échevins et asses-

seurs, voulons qu'ils aient ensuite une pleine

et entière exécution.

» III.— Les maires et échevins de ladite ville,

étant les fondateurs de ladite Académie, y joui-

ront en conséquence, de tous les honneurs et

prééminences qui appartiennent à des patrons

et fondateurs.

» IV . — Autorisons lesdits maires et éche-

vins à faire les fonds nécessaires pour loger

l'Académie et les écoles en dépendant, ainsi

que pour le paiement de ses officiers, dépenses

journalières, établissement de prix et toutes

autres dépenses, le tout jusqu'à la concurrence

de la somme de quatre mille livres, y compris

les trois mille livres déjà accordées par l'arrêt

de notre conseil du 15 juin 1756, laquelle

somme de quatre mille livres servira à satis-

faire aux objets ci-dessus, en commençant par
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ceux qui seront jugés les plus urgents, jusqu'à

ce que nous ayons jugé à propos d'augmenter

ce fond.

» V. — Permettons à ladite Académie de

prendre pour sceau les armoiries suivantes :

»> Trois écussons d'argent, deux en chef et un

en pointe à une fleur de lys posée en cœur ; »

au chef les armoiries de la ville de Marseille

qui sont d'argent à la croix pleine d'azur. Le

cartouche sera orné des instruments néces-

saires à la peinture, sculpture et architecture,

autour sera écrit : Académia MassiliensiSf

Picturœ, Sculptures..

» VI.— Ladite Académie sera atfdiée à notre

Académie royale de peinture et sculpture de

Paris, et en conséquence entretiendra corres-

pondance avec elle, lui faisant part de ce qui

sera arrivé de plus remarquable, lui deman-

dant ses avis sur les objets qui pourront la par-

tager, à quoi notre Académie royale de pein-

ture tâchera de satisfaire de la manière la plus

convenable au bien des arts de ladite Aca-

démie de Marseille.

» VI

I

.
— Permettons à ladite Académie de faire
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meur et graveur qu'elle voudra, ses statuts et

règlements, listes, recueils, dessins, estampes

et autres ouvrages de ses membres relatifs à

quelqu'un des arts auxquels elle s'adonne, sur

l'approbation particulière et signée par deux

commissaires officiers de l'Académie, nommés

par elle à cet efîet, de laquelle approbation il

sera fait mention sur les ouvrages imprimés ou

gravés ; faisons défense à tous autres, impri-

meurs, graveurs ou mouleurs, d'imprimer,

graver ou mouler, ou contrefaire aucun desdits

ouvrages, sans l'aveu de son auteur, ou à son

défaut sans l'aveu de l'Académie, à peine de

cinq cent livres d'amende et de tous dépens,

dommages et intérêts.

» Ce donnons en mandement à nos amis et

féaux conseillers, les gens tenant notre cour de

parlement à Aix, que ces présentes ils aient à

enregistrer, et du contenu en icelles faire jouir

et user ladite Académie pleinement et paisi-

blement, cessant et faisant cesser tout troubles

et empêchements à ces contraires: car tel est

notre plaisir ; en témoin de quoi, nous avons

lait mettre notre scel à ces dites présentes.



» Donné à Versailles, le dix-huitième jour

(lu mois de février, Tan de grâce mille sept

quatre-vingt et de notre règne sixième.

w Signé : Louis.

M Et plus bas :

» Par le roi, comte de Provence,

)) Amelot (et scellé).

» Lues, publiées et enregistrées, ouï et ce re-

quérant le procureur général du roi, pour être

exécutées suivant leur forme et teneur ; et

copies coUationnées des dites lettres patentes

seront renvoyées aux sénéchaussées du ressort,

pour y être lues, publiées et enregistrées : en-

joint aux substituts dn procureur général du

roi dV tenir la main et d'en certifier la cour

dans le mois, conformément à l'arrêté de ce

jour.

» A Aix, en parlement, les chambres assem-

blées, le 17 mars 1780.

» Signé : De Regixa. m





CHAPITRE VIII.

DE 1780 c\ 1793.

Les lettres patentes obtenues par TAcadé-

mie, assuraient désormais son existence, elle

s'installa dans un nouveau local situé aux allées

de Meilhan (l), son concierge avait revêtu la

livrée de la ville, elle avait disposé les principa-

les salles d études de façon à recevoir les nom-

breux tableaux et modèles qu'elle possédait,

la salle du bureau d'assemblée en contenait le

plus grand nombre, l'Académie était un véri-

table musée que les étrangers avaient plaisir

à visiter. Ses expositions bisannuelles com-

mençaient à reprendre leur ancien éclat, en

un mot, une ère nouvelle semblait s'ouvrir pour

elle, lorsqu'un nouveau malheur vintTattein-



(Ire eu 1783. D'André Bardoiuiiourut, TAeadé-

mie fut très sensible ù cette perte.

Pierre, premier peintre du roi et directeur

de TAcadémie royale de Paris, fut nommé di-

recteur perpétuel, mais il ne pouvait avoir les

mêmes sympathies pour une institution qu'il

n'avait pas créé lui-même, comme Tavait fait

d'André Bardon. Aussi un an après se démit-

il de ses fonctions ; Bachelier, peintre du roi,

professeur de l'Académie royale et directeur de

l'école royale de dessin de Paris, nommé vice-

directeur de l'Académie de Marseille, en même
temps que Pierre, fut nommé directeur perpé-

tuel à sa place (1784). En laissant toutefois à

Pierre le titre de directeur honoraire, titre qui

fut conféré à la mort de ce dernier (1789) à

Vien, peintre du roi et directeur deTAcadémie

royale de Paris.

A cette époque, en grande partie livrée à elle-

même, des ferments de discorde commen-

çaient à couver dans son sein et dès 1789 ils

éclataient avec une force irrésistible. Les idées

révolutionnaires qui bouillonnaient, tendaient

à détruire et ù bouleverser de fond en comble

toutes les anciennes institutions placées sous

l'autorité immédiate du roi.

L'Académie de Marseille entrait dans cette
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catégorie. Les réformateurs (2), nouveaux venus

dans l'Académie, employaient la violence et

Tintimidation pour introduire chez elle des

réformes que rien ne sollicitait, et les excès

auxquels ils se livrèrent entraînèrer^t peu après

sa ruine complète. En 1793 le glas funèbre

avait sonné pour elle ! Bibliothèque, tableaux,

statues, objets d'art précieux étaient anéantis,

dispersés ou détruits et tombaient ainsi ense-

velis sous les ruines de cette noble institution !

L'Académie de peinture et de sculpture de

Marseille avait vécu ! La cause de Tart avait eu

à Marseille ses martyrs, martyrs aujourd'hui

ensevelis dans le silence du tombeau, dont le

nom est perdu dans l'obscurité, dont rien ne

rappelle l'héroïque abnégation ! La plupart de

ses vétérans associés et quelques-uns de ses

plus anciens professeurs, d'Agevilleentr'autres

tombaient sous la hache révolutionnaire.

L'heure de la réparation n'a-t-elle pas sonné?

Devons-nous attendre plus longtemps pour ren-

dre justice à ces hommes dignes des temps an-

tiques dont le dévouement que nul salaire

n'avait jamais excité, ne s'est jamais démenti

pendant plus de trente-sept ans, fournissant

ainsi au pays des artistes de premier mérite et

dont les leçons s'exerçant sur des esprits moins

22
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supérieurs, n'en avaient pas moins produit une

autre série d'artistes plus modestes, mais émi-

nemment utiles à l'industrie? En effet, qui

dira le nombre d'architectes de second ordre,

de sculpteurs en tous genres, de mécaniciens,

de constructeurs de navires, de charpentiers,

d'ébénistes, de mouleurs', de fondeurs, de pein-

tres sur verre, sur porcelaine et sur émaux,

d'armuriers, de serruriers, etc., etc., qui sont

venus puiser dans leur écolo le goût si néces-

saire à leur profession, et qui ont porté si haut

la réputation de nos fabriques françaises du

midi ; c'est un fait acquis que rien ne saurait

détruire. Soyons donc juste, je le répète, et

que la nouvelle école des beaux-arts qui s'élève

en ce moment sur les terrains du lycée, ou le

nouveau musée (3) qui va dominer si majes-

tueusement le plateau de Longchamp, sans

préjudice de quelques-unes de leurs œuvres,

contienne au moins une plaque de marbre qui

consacre leur souvenir.
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NOTES

(l) I/Académie des Sciences et belles-lettres de

Marseille ayant réclamé à cette époque le droit d'en-

seigner la mécanique, la chaire de cet art lui fut

dévolue et supprimée à l'Académie de peinture.

A la même époque, les statuts et règlements de

l'Académie de peinture reçurent de nombreuses mo-

difications, mais au fond peu importantes, il en est

une cependant que je ne dois pas passer sous silence,

car dans les statuts que j'ai déjà reproduits, il n'en

est fait aucune mention , il s'agit de ses rapports avec

l'Académie des Sciences et belles-lettres de Marseille,

spécifiés dans un règlement particulier.

Dans cet ancien règlement, il était dit : « L'Aca-

démie des Belles-Lettres, établie à Marseille, sera

invitée par députation à assister à l'assemblée géné-

rale publique qui se tiendra tous les ans le premier

dimanche après la St-Louis, à l'Hôtel-de-Ville, pour

la distribution des prix. Les autres honoraires ama-

teurs y seront convoqués par des billets particuliers,

ainsi que tous les officiers et académiciens de ladite

Académie.»

Dans le nouveau règlement, il était ajouté ceci :

«L'Académie de peinture, sculpture et architecture

de Marseille^ se fera toujours un plaisir de renouveler
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la même députation h la même époque, et un devoir

d'aller au devant de sa respectable sœur aînée et de

la prévenir dans toutes les occasions et dans tous les

cas. Elle se sentira également toujours flattée de son

côté d'assister aux assemblées publiques de cette

Académie, y étant toutefois par elle invitée par une

semblable députation.»

« Nota. — Avant l'obtention des lettres patentes,

l'Académie n'ayant aucune assurance de stabilité, se

conforma jusqu'alors à l'usage qu'avaient introduits

les premiers artistes qui la fondèrent.

» Cette différence ne pouvait plus avoir lieu dès que

les deux Académies avaient été égales en titres, tout

ce que pouvait exiger la plus ancienne, c'était d'être

prévenue. »

(2) Il existe aux archives de la mairie une protes-

tation des membres de l'Académie de peinture de

Marseille (26 juillet 1790) au sujet des violences

commises dans leur assemblée du 23 courant par

trois membres de la compagnie : les sieurs Renaud,

statuaire, Brard et Charlier;les deux premiers armés

de sabre firent invasion dans l'Académie, la menace

et l'injure à la bouche, tous ensemble exigeant une

réforme entière, complète et générale du régime de

l'Académie, etc.

Cette pièce était signée : Wanwick, directeur, L.

Chays, L. Dreveton, Nicolas,

Embry , Casati , D'Ageville
,

Nicolas J.
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Af^chives de la Maine.—Rapport signé de d'Age-

ville datéo du 28 octobre 1790, constatant que l'Acii-

démie n'avait pas touché sa pension depuis plus d'un

an, qu'il lui était dû 4,800 francs d'arrérages et que

depuis cette époque « les professeurs s'inspirant du

même zèle qui présida chez eux à la formation de

l'Académie, se sont imposés k eux-mêmes une con-

tribution volontaire pour la soutenir.» Ce rapport

constate que les artistes sont loin d'être riches à Mar-

seille, il conclut à ce que la ville vienne en aide à

ces professeurs «qui servent gratuitement le public

depuis plus de trente-sept ans.»

Une supplique datée du 14 mai 1791 établissant que

le sieur Vincent réclamait l'arrérage de plusiers

termes du loyer de la maison occupée par l'Académie

s'élevant à 1 ,500 livres, allait exercer ses droits contre

elle dans toutes leur étendue. Les professeurs sup-

pliaient le conseil municipal de leur épargner la

douleur de voir saisir et vendre tous les objets d'art

contenus dans les salles, alors que n'ayant rien tou-

ché de la ville, il leur était impossible de satisfaire

ce propriétaire, qu'ils ne pouvaient être responsables

de la location.

La dernière pièce concernant l'Académie, conser-

vée dans les archives, porte la date du 28 brumaire

de l'an second de la République Française (18 novem-

bre 1793); elle est signée par Wanwick, directeur
;

d'Ageville, secrétaire; Embry, chancelier; Casati,

professeur ; A. Renaud, statuaire. Honoré Nicolas,

professeur; P. Henry, professeur.
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Cette pièce contient le détail des sommes avancées

par ces professeurs à l'Académie, s'élevant à4,755fr.

ils en réclamaient le remboursement.

(3) L'école des Beaux-Arts qui doit contenir la

Bibliothèque, etc., et le Musée dont je viens de parler

ainsi que la chapelle de Notre-Dame-de-la-Garde se

construisent en ce moment sur les plans de M. Espé-

randieu. Ces monuments font le plus grand honneur

à son goût et à son habileté, ils lui assignent une

belle place parmi les architectes du midi les plus

distingués. (M. Espérandieu est né à Nîmes).

L'arrêté touchant la réorganisation de l'école

gratuite de dessin, de l'Académie du modèle et du

musée, publié et affiché à Marseille le 27 août 1807,

contenait dans ses considérants cette phrase signifi-

cative : « Considérant que cette institution doit ren-

» dre à l'enseignement l'étendue et l'éclat qu'elle eut

» dans l'ancienne Académie de peinture, où se sont

» formés tant d'illustres artistes qui ont honoré le

» nom de Marseille.»

Arrêtons, etc.

Le souvenir des services rendus pai- l'Académie,

on peut le voir par cette simple citation^ était

loin d'être oublié sous le premier Empire, son

ancien et dernier directeur perpétuel Vien était alors

sénateur.



CHAPITRE IX.

MEMBRES DE L'ACADEMIE

Protecteurs t

1753. _- Duc de Villars, gouverneur de Provence

1771. — Marquis de Marigny, directeur et ordon-

nateur des bâtiments du roi

.

1774. — L'abbé Terray , contrôleur général des

finances et directeur et ordonnateur des bâtiments

du roi.

1775. — Comte de la Billarderie d'Angeviller

,

directeur et ordonnateur des bâtiments du roi.

Fondateurs.

175(3. — MM. les éclievins de Marseille.
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Honoraires amateurs membres de l'Académie des

belles-lettres de Paris.

Watelet, receveur général des finances, l'un des

quarante de l'Académie française.—Mariette, écuyer,

secrétaire du roi^ contrôleur général de la grande

chancellerie. — De Calvierre, lieutenant général. —
Blondel d'Azincourt, lieutenant-colonel. — Soufflot,

architecte du roi, contnMeur général des bâtiments

de la couronne. — Bergeret, commandeur, tréso-

rier général de l'ordre de St-Louis, receveur général

des finances. — De Pastoret, Ch. L. S. P. maître des

requêtes et conseiller à la cour des aides.

Directeursperpétuels.

.

1753. — D'André Bardon, professeur au Louvre,

peintre du roi, etc.

1783. — Pierre, premier peintre du roi, etc.

1784. — Bachelier, peintre du roi, etc.

1789. — Vien, peintre du roi, etc.

Associés académiciens de l'Académie depeinture de

Paris.

J. Vernet, peintre ordinaire du roi, conseiller à

l'Académie royale. — Saly, sculpteur du roi, direc-

teur de l'Académie royale de peinture de Copenha-

gue.— Jadin architecte du roi, professeur à l'Aca-

démie royale de Copenhague. — Loutherbourg, pein-

dre du roi. — Beaufort, peintre du roi. — Franque,

architecte du roi.



— 345 —

Honoimires aynatcurs selon l'ordre de leur

réception.

1753. — MM. de Fortia, marquis de Pilles, lieute-

nant du roi en Provence, viguier de Marseile. —
De Gautier de Valabres, chevalier de St-Jean-de->Jé-

rusalem. — De Tliaon de lievel, commandeur de St-

Jean-de-Jérusalem.

1754. — Marquis d'Albertas, premier président à

la cour des comptes. — Campion, négociant. — Ca_

pus, capiscol de la cathédrale — Capus, avocat. —
De Cortes, chevalier de St-Louis. — Marquis de Ja-

rente, ancien maire. — De Jarente, chanoine de St-

Victor. — De Jarente, ancien prévost de Pignan. —
Ployart, consul général do Danemarck. — Roussier.

négociant. — De Thomas, marquis de La Garde, pré-

sident à la cour des comptes. — Routier.

1755.—De Glené de La Tour, marquis de St-Aubin,

premier président et intendant de la généralité de

Provence. — Comte d'Arcucia, d'Avignon.—Aillaud,

sub-délégué de l'intendant. — Bruni, baron de La
Tour-d'Aigues, conseiller au parlement.— De Ripert'

marquis de Monclar, procureur général au parle-

ment. — De Lisle, baron de Roussillon, ancien éche-

vin. — De Lisle de Roussillon, conseiller au parle-

ment. — Preaudeau de Moncliamp, receveur des

fermes du roi. — De Guitton de Mazargues.—Michel.

— Noguier de Malijais. — Olivier du Puget, ancien

olllcier. — Peyrier. — Rolland. — Dauphin de Tré-

billane. — Louet, ancien commissaire de la marine

— Isnard, secrétaire de la chambre de commerce.
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1756. —- De Belloy, évêque de Marseille. — Roux
Honoré ancien échevin. — Rémuzat, idem. —^Villet,

idem. — Saraatan, idem. — Baron de Lauris. —
Veyrier.

1757. =— Boyer de Fonscolombe. — Germain^ an-

cien chancelier.

1758., — Baron de Cliàteaufort, Arles, — Elzear

Sibon (Paris).

1760. — Baraly, Aix.

1761. — Dufraigne, commissaire de la marine. —
De Romegas, conseiller du roi et lieutenant de la

Sénéchaussée (Aix). — Peyse, avocat. — D'Orbessan,

président au Parlement de Toulouse, secrétaire per-

pétuel de l'Académie de peinture de cette yille.

1762. — Le Guay, 1" commis aux affaires étran-

gères (Versailles).

1763. — De Clapier, chanoine de St-Yictor. — De

Paul, lieutenant général du roi. — Préaudeau de

Chemilly, trésorier général des maréchaussées de

Paris.

1766. — Marquis de Village.— De Barigue de Fon-

tainieu. — Salze. — Don Bruzetin ancien Provincial

de l'ordre des Fcuiilans. — FaVrenc. — Guien. —
Qrosson , notaire.

1766. — Boyer de Fonscolombe , ancien capitaine

d'infanterie, chevalier de St-Louis. — De Lisle de la

Vérune.— De Gaillard.— Sabatier, avocat. — Michau

de Montblin, H. L. , conseiller au parlement.— Quille

de Preva!, Cl.-F., conseiller au Parlement.
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1767.—Bourlac de la Force.— Gougenot de Croisy,

conseiller et secrétaire du roi.

1769. — Brès, avocat, conseiller et procureur du

roi, subdélégué de l'intendant.

1772. — Marquis d'Albertas, avocat général au

Parlement.

i773. — Crudère, J. -F. , échevin. — Sénac . de

Meillian, conseiller du roi au département de la

marine, ministre, des requêtes, intendant de la géné-

ralité en Provence. — De Montucla, à Paris?.

1774. — Chevalier James Bruce, d'Ecosse. — De

Catelin, conseiller du roi. —Boreh-, Jacques, écuyer-

1775. — Lebrun, trésorier général de France.

1776.— De Lombard, conseiller du roi, commis-

saire général des ports. — Porque, ingénieur en

chef. — De Cypières, ch. de St-Louis, ancien maire.

— Ferari , Lazare , ancien échevin. — Pnapolion

id. — Richard , J., avocat, id. — Henry , J., id. —
Reynier, A. id. — De Berthin, commissaire de la

marine. — Thiers, avocat au parlement, secrétaire

archiviste.

1779.— Guiton deMazargues fils.—Roux, J.-B.-G.,

écuver. — D'Anioux, ch. de St-Louis. — Rouvierre^

gouverneur de Vence.— Kick, consul général d'Au-

triche. — Rey, J.-B., écuyer. — Bugnot, consul des

P. Unies. — Councler^ négociant. — Liquier. — De

Ployard, — Capus, avocat. —Ravel desCrottes, J. C.»

commandeur des Pennes. — D'Hostager, comte de

St-Victor, Gefrier. — Assailly. — Michel de Léon. —
Isnard, J., secrétaire de la chambre de commerce
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— Ricaud.— Fouquet, A, — DeVilliers, procureur du
roi.—Dieudé, avocat- — Daniel, Marc-Antoine Char-

don, procureur général, membre des Académies des

Belles-Lettres de Caen et de Marseille.

1780.—Duc de Rohan Chabot, prince de Léon,

maréchal de camp, etc.—Gottol, F.-H.., comte de

Solms.—Le Blanc de Castillon, J.-F.-A., procureur

général au Parlement.—De^Gaillard, ch. de St-Jean-

de-Jérusalem.—Grenier—Grosson, conseiller avocat

du roi.—Guis, David.— Guis, Alphonse, officier de

cavalerie.—Boyer de Fonscolombe, conseiller au Par-

lement.—D'Ageville, G. J., avocat.—Allemand, con-

servateur des forêts.-De Pierron, ch. de St-Louis,

ingénieur en chef à Marseille.—Somis, ingénieur.

—

Vitalis, avocat, procureur du roi.—Franque, archi-

tecte du roi, de l'Académie de Paris.

1781.—De Malouet, conseiller du roi, intendant.

1782.—Bachelier, peintre du roi, professeur de

l'Académie Royale, directeur de l'école de dessin et

ingénieur de la manufacture de Sèvres.—Ch. A. Ful-

crand, E. Languedoc. De Guignard de St-Priest,

capitaine.—Bergeret, viguier.—Nuques, marquis de

la Garde, président k la cour des comptes.—Jobelot,

Pierre.—Beaulort, peintre du roi, conseiller de l'A-

cadémie royale, ancien professeur.

1783.—De la Haye.

1784. — De Borely^ H., écuyer. — Gougenot de

Croisy, contrôleur général des finances.—Pastoret,

J., avocat.

1786.—De Thiard, comte de Bessy, H.-Ch., lieut.
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général, comte de Bretagne et gouverneur de Brest.

— Seymandi secrétaire du roi.

1787.—J. Armand-Louis, prince de Rohan.— Gue-

mené.—De Bastide.—De Castillon, procureur géné-

ral.—D'Isnard, Granville, I. p. secrétaire du roi,

ancien maire.

1788.—J.-P.-H. Guy, comte de Paroy.—J.-H.-F.

de Paule de Rigaud, comte de Vaudreuil, maréchal

des camps, gouverneur de la citadelle de Lille.

—

J.-H.- Armand, comte de Polignac.—J.-B. Pastoret,

conseiller à l'amirauté.—C.-E.-S.-P de Pastoret,

maître des requêtes, conseiller à la cour des aides

et membre de TAcadémie royale des belles-lettres.

—

C.-F. Romée de Villeneuve-Tourrette, comte de St-

Victor.—Comte de Villeneuve-Tourette, maître de

camp de cavalerie.

1889.—De Jarente d'Orgeval, évêque d'Orléans.

—

Barigue de Fontainieu fils, offlcierde marine.—P.-L.

Bérenger, de l'Académie des belles-lettres de Mar-

seille.—E.-F. -P. -G. Hilaire de Beausset.—Roque-

fort, comte do St-Victor.—Mlle Marie Marguerite

Muraire.— Mlle De Caresse.— V.-M. De Riquet,

comte des Caraman, lient, général des armées de la

Provence et du Languedoc— J.-L.-C.Farain, agent

de la Compagnie d'Afrique.

Artistes associés académiciens et agréés selon l'or-

dre de leur réception

1753.—Sibié, imprimeur libraire.

1754.—Mlle Bernard, peintre.
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1755.— Cribert, sculpteur.

175G.—Ozanne, dessinateur du roi au département

de la marine.—Palasse, peintre <\ xVvignon.—Blondel

fils arch. du duc de Bouillon à Paris.—Henri, peintre,

d'Arles,ancien élève.—Savy, dessinateur,propriétaire

d'une Manufacture de faïence célèbre à Marseille.

1758.—Melissy, maître en chirurgie.—Loys, pein-

tre (Montpellier).

1761.—Decugis, peintre (Rochefort).

1762.—Mlle Loir, peintre (Paris).

1707.—Joseph Magnan.

1769.—Fabre graveur.—Martin, peintre (r.yon).

1772.—Artaud.—Pierre Laurent graveur du roi,

agréé à l'Académie de Paris, ancien élève

.

1773.—Tierce, peintre.—Lejeune, peintre.—Mlle

Adélaïde Kappeller, peintre.—Maron, peintre.

—

Qiry, peintre, ancien élève.— Aicard, sculpteur.—

Cariol, sculpteur.

1776.—Mlle Françoise Duparc, peintre.

1777.—Pierre Lelu, peintre (Paris).

1778.—Durand, dessinateur.—Vanwick, peintre.

—Fauchier.—Casati, peintre paysagiste.—Duxallas,

peintre.

1779.—J. Gautier.—Brun, architecte du château

Borelly.

1780.—Guenin, peintre, plus tard directeur de

l'école de dessin de Marseille (1802).—Virj-, peintre

sur émail.—Embri, architecte.—Polo peintre, ancien

élève.—Marchand, graveur.
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1781.--Olivier de Marseille, 1'' sculpteur de la

cour de Bruxelles, pensionnaire.de l'Empereur d'Au-

triche.

1782.— IColowski, Michel, sculpteur^ pensionnaire

de l'Empereur de Russie.

1783.—Gonteau, peintre de Paris.—Brard, peintre

de Paris.—Chateauneuf, peintre, ancien professeur

de l'Académie.—Mlle Reynier Pise.—Ferdinand Lu-

chesy, sculpteur.—Arnulphy peintre, désigné comme
demeurant alors aux Allées de Meilhan. Ce qui ferait

supposer qu'il avait quitté l'école d'Aix dont il était

professeur depuis 1766.—Pise, peintre.

1784.—Volaire, peintre.—Maubert, ingénieur de

la marine

1785.—H. Delcombe, peintre en miniature.

—

Charpentier, peintre en miniature.—De Buigne,

graveur.—Louis Dreveron, architecte,—Brard, pein-

tre, d'Amérique.—Mlle F. Brard, peintre, d'Améri-

que.—M. de Th. El Hemery de Lingées.

178G.—Tassy, Louis, peintre.—Casati, peintre.

Viel de St-Maux, avocat au Parlement, peintre et

architecte.—Bernard, architecte.—d'Antoine sculp-

teur.—Jenteau, peintre.—Geofroy, graveur en pier-

res fines.—Henri, peintre en miniature.

1787.—Chardigny,sculpteur à Aix.—A. S. Hemery,

graveur.—Bourre aîné, architecte.—Sarazin, peintre

et architecte.—Renaud, sculpteur.—Hermite fils,

architecte.

1788.—Porte, graveur.—Albert, sculpteur.—Pon-

ce, graveur du comte d'Artois.—Gibelin, peintre..
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ancien élève.—Kern, peintre.—Cliarlier, peintre.-

Lam}', Augustin, peintre (adjoint à professeur en

1790).—Poize, graveur.

En 1789, Jadin, membre de l'Académie royale de

Paris.

Directes Recteur

Vanwick peintre.

Professeur (*).

1789.—Bertrand, sculpteur, doyen ; Dageville, pro-

fesseur d'architecture et de perspective, Kapeller,

professeur honoraire ; Revelly, id: Rey, id.; Mellissy,

professeur d'anatomie ; Nicolas constructeur, profes-

seur d'architecture navale; Sarazin, peintre, géo-

mètre, architecte, ingénieur; Renaud, sculpteur (**)

Casati, peintre; Embry, architecte, inspecteur des

travaux du Port; E. Dreveron fils, architecte, pro-

fesseur de perspective.

Adjoints professeurs.

Henri, peintre; Gibelin, peintre à Aix; Chay,

peintre à Marseille; Duplessy, professeur d'anatomie;

Hermite fils, adjoint pour l'architecture.

Adjoints et professeurs nommés en 1790

A. Lamy, peintre ; Brard, peintre; Aycard.

{*) Je ne répète pas les noms des premiers professeurs (1753), je les ai

donné précédemment.

(*; 12 frimaire an 111 (2 décembre 1791;. Les tableaux de la ci-devant

Académie de peinture furent confiés dans le temps au sculpteur Renaud. Les

registres de l'Académie étaient déposés dans la maison da Dafçcville, con-

damné par le tribunal révolutionnaire. Ils en contenaient la notice. Le

tribunal réclamait la remise desdits papiers. (Archives de la préfecture./



LISTE CHRONOLOGIQUE

DES ÉLÈVES QUI uNT REMPORTÉ LES PRIX

DEPUIS L'INSTITUTION DE L ACADEMIE DE PEINTURE.

(Oui iloBt \n iionii umi préttJéi d'un aitcriique ont aquii une certaiue Mlcbritéj

.

1753.—*Henri, d'Arles, !«' prix (peinture).—*Giry,

peintre 2^— Gusteuil, de Marseille, dessinateur 3«.

— *Julien de Marseille, 4«.

Ces prix furent fournis par M. Verdiguier, direc-

teur, et Kapeller, professeur.

1754.

—

*CAry, peintre, l"prix.—Poncet, sculpteur.

2«.—*Julien, peintre, 3«.

1755.—Gasteuil dessinateur, 1" prix.— *Julien,

peintre, 2«.— 'Laurent, de Marseille, graveur, 3«.

1756.—*Laurent, graveur, l*"" prix.— *Bounieu,

M. -IL, sculpteur (plus tard peintre d'histoire, mort
en 1814 conservateur du cabinet des estampes à la

Bibliothèque Nationale), 2«.— Cariol, sculpteur, 3^

1757.— Cariol, sculpteur, 1" prix.— Durand, de

Marseille, sculpteur, 2^—Courtois, sculpteur, 3".

23
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1758.— Durand, sculpteur, 1" prix.— *Gibelin,

dessinateur, 2«.— * D'Anthoine, sculpteur, 3'=.

1759 — * Gibelin, dessinateur, l*' prix. —* D'An-

thoine, sculptenr, 2«.— * Chay, peintre, 3^

1760. —*Chay peintre, 1" prix. — Fortie, de Mar-

seille, ciseleur, 2*—Foucou, sculpteur. 3».

1761.— Michel, ciseleur, 1" prix. —*Coste, peintre,

2«.—Blanc, dessinateur, 3«.—Prix d'anatoraie, Caba-

nis, élève en chirurgie.

1762.—Cette année il y eut un grand prix pour la

peinture, consistant en une médaille d'or de la valeur

de 150 livres

* Polo, grand prix. -*Coste, peinture, 1" prix,—

Blanc, dessinateur 5' .—Michel, Henry, peintre, 3«

1763. — Fossaty neveu, sculpteur (•), 1" prix. —
Dupon dessinateur, 2«. — Fossaty fils dessinateur, 3«

1764.—Fanchon, peintre, 1" prix.—Fossaty flls,

dessinateur, 2«.— Maron, peintre, 3«.

1765.—Fossaty fils, dessinateur, l" prix. —Dejean

graveur, 2«.—De la Rose, dessinateur, 3«.

1766._Dejean, graveur,!" prix.—*Le Chevalier de

Telmont, dessinateur, 2«. —D'Aiglier, dessinateur.—

Prix d'anatomie, Chabaud, élève en chirurgie.

1767.— Dejean, graveur, l*"" prix.—* Chevalier de

Telmont, dessinateur, 2".—Moulard dessinateur, 3".

() Auteur d« la fontaine de la place des Fainéants, placée dans le principe

sur la place Latour (Place-Royale.)
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1768. — Moulard, dessinateur, l" prix. — Glozel,

peintre, 2".— De Catelin, écuyer, dessinateur 3^

1770.— Il n'y eût point de 1«' prix.

Goirand, dessinateur, "2" prix.—*Blanchard (*), 2«.

— Louche, dessinateur, 3«.

1771. — Duvaudet, sculpteur, 1" prix.— Panisse

peintre, 2«.—Montagne, dessinateur, 3«.

1772.—Antoine Duvaudet, sculpteur, 1«' prix.—
Louche, sculpteur 2«.—*Antoine Constantin, pein-

tre, 3'' (célèbre paysagiste, plus tard professeur à

l'école d'Aix).

1773.— *Antoine Constantin, peintre, 1" prix.

—Paul Grégoire, 2«.—Joseph Guay, 3«.

1774.—Gagnereaux, peintre de Dijon, 1" prix.

—Corneille, sculpteur, 2".—Legâst, dessin, 3«.

1775.—Corneille, sculpteur, l'"" prix.—Ignace Vi-

viers, 2".—F. Daumas, 3*.

1776.—Ignace Viviers, de Rians, 1" prix.—Guay,

2«.—Mortier, de Paris, 3«.

1777.—Mortier, de Paris, l" prix.—N.-J. Valette,

2«.—Barthélemi, 3«.

1778.—Mortier, de Paris, 1" prix.—Baffe, sculp-

teur, 2«.—Gras, sculpteur, 3".

1779.—Baffe, dessinateur, l*"" prix.— Gras, sculp-

teur, 2^

(j Exécutait en 1802 quatre grands tableaux pour la salle de concert qui se

construisait aU couvent des Bernardines.
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1780.— Gras, sculpteur, l'''prix.— Criiis aîn*'', |ioiii-

tre, 2*.—Cassati dessinateur, 3'.

1781.—Mille, peintre, 1" prix.—Guis, cadet, pein-

tre, 2«.

1782.—Mille, peintre, b'-^ prix.— * Poitevin uiné^

sculpteur, 2«.—Accessit, Poitevin cadet , sculpteur.

1783.—Mille, peintre, 1" prix.— Poitevin, $culp-

teur, 2«.—Alibert, sculpteur, 3«.—Accessit, Pelissier,

dessinateur,

1784.—«Poitevin aîné, sculpteur, 1" prix.—Ali-

bert, sculpteur, 2«.—Pelissier, dessinateur, 3«.

1785.—Poitevin cadet, 1" prix.—Pelissier, 2'.

—

Brest, accessit.

1786.—Poitevin cadet, 1" prix.—Pelissier, ^>.

—

Brest, accessit.

1787.—Dandrade, dessinateur, l'^'" prix.—Cleugat

Darboville, peintre, 2«.—Cas, peintre, 3«.

1788.—Alibert, sculpteur, et Dandrade, 2« 1" prix

—Cas, peintre, 2».— Eymar, sculpteur, 3".—Velin

peintre amateur, accessit

.

1789.—Deux seconds prix ont été décernés à MM
*l)auphin et Bernard.
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